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ACJ'E  PKKMIEa 


Le  Uic'AIk;  rcprcsento  un  ])clit  salon  de  cainpîiç^in!. 
fleiub;  à  f^auchc,  la  cli.trnljic  de  i^i)nz;imu;.  Pc»i  U;  de 
guuclie,  un  piano;  quelques  giavuies  de  batailles  de 

SCENE  PREMIERE. 

MAirriAl.,  puis  GENEVIEVE. 

MAUTIAL,  étendu  dans  un/auteall^  un  mor- 
ceau de  pain  cl  la  main.  Dieu  !...  quel  i)OU 
air  que  ce  Saint-IMandcI...  Il  n*est  que 
Ijuit  heures  du  matin  ,  et  vl'à  déjà  mon 
troisièino  déjeuner  !.. . 

GKI\UVli:\r: ,  lui  frappant  sur  Vcpaidr. 
(lonrniand  I ... 

11  \UTI\r,  ,  faisant  un    suulncsaut.  Oli  î . . . 


A  diolto  (lu  spectateur,  une  fenOfre  garnie  de  pots  de 
fond,  ouvrant  sur  un  vestibule.  Meubles  simples.  A 
Peuipire.  Un  guéridon. 

inaine  Martiall...  ma  femme...  que  c'est 
bête  de  faire  des  peurs  connue  ca!.. 

GE^'EVll:vl::,  a^ec  ironie.  Et  poltron  par- 
dessus le  niarclié.  A  cette  tournure  liéroi- 
que,qui  est-ce  qui  reconnaîtrait  un  débris 
de  la  (jrande  arnu'e?... 

M:\IITI\L  ,  ij^iUicment.  Ne  la  calomniez 
pas,  Geneviève...  et  tte  valeureuse  e,rande 
arméel...  Je  n'eu  faisais  point  partie  acti- 
vement!... A  la  vérit('\..  mou  ]>èie,  véne-- 
rai)le  ^r().;;iiar(l  de  la  dix-septième. . .   vo.i- 
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lait    absolument   me    faire    mordre    à    la 

poudre  à  canon mais  quand   on  n'est 

point  né  pour  une  partie,  c'est  le  diable 
iionr  s'y  mettre  ;  et  à  notre  départ  pour 
la  Russie... 

Air:  Elle  a  trahi  ses  sermens  et  sa  foi. 

Le  sac  suri'  dos,  et  Y  fusil  sous  le  bras, 
Nous  tiaveisions  fièrement  l'Aileuiagne; 
A  cliaqu'  coup  d'  feu  j'  ralentissais  le  pas, 
Et  j'regardais  du  côte  iV  la  Champagne; 
Soudain  l'ardeur  m'eaiport'  je  ne  sais  où  , 
Mais  c'  n'était  pas  sur  1'  chemin  de  Moscou. 
Oui,  mon  ardeur  m'emport',  etc. 

GENEVIÈVE.  Je  te  conseille  de  t'en  van- 
ter... 

MARTIAL.  Je  ne  m'en  vante  pas.  Mais 
on  a  du  cœur  ou  on  n'en  a  pas,  comme  on 
a  le  nez  aquilin  ou  camard  ;  c'est  un  .don 
de  la  nature.  Aussi  le  colonel  Louis 
Guérin,  qui  m'avait  pris  en  affection,  rap- 
port aux  belles  actions  de  l'auteur  de  mon 
être,  me  dit  un  jour  :  «Martial,  mon  gar- 
çon... je  crois  que  tu  ferais  un  mauvais 
soldat,  je  vas  le  prendre  pour  domes- 
tique. » 

GENEVIÈVE.  Et  tu  n'as  pas  même  l'es- 
'^  prit^de  ton  nouvel  état...  Tu  te  soignes 
4'aborœ,*toi  !...'*ét  ^pois  tu  songes  à  ton 
maître  quand  tu  as  le  temps. 

MARTIAL.  DamI...  puisque  je  suis  do- 
mestique!.. 

GENEVIÈVE,  haussant  les  épaules.  Tu  de- 
vrais mourir  de  lionteî...  Un  si  brave 
boni  me  I . . .  qui  se  sert  toujours  lui-même. . . 

MARTIAL.  Pardi!  je  ne  l'aurais  pas  pris 
sans  ça. 

GEî\EVlÈVE.  Enfin  ,  quand  il  a  acheté 
cette  maison,  où  nton  père  était  concierge, . . 

Air  :   Un  liumnie  pour  faire  un  tableau. 

11  n'a  fait  ici  qu'  des  lieuieux, 
Chacun  F  bénit  dans  V  voisinage  1 
Et  not'  mariage,  à  tous  deux, 
D'  sa  bonté  fut  encor  l'ouvrage  !... 
Il  comptait  qu'  ton  amour  pour  moi 
T'épargnerait  plus  d'un'  semonce, 
Et  que  j'  ferais  queîxju'  chos'  de  toi... 

Le  regardant  en  haussant  les  épaules. 
Mais,  mon  pauvre  ami,  j'y  renonce  !...  {bis,) 

MARTIAL,  d'un  air  suffisant.  Ah  ! . . .  marne 
IMartial!....  vous  ne  dites  pas  toujours 
ça...huml...  hum  I... 

GENEVIÈVE,  d'un  air  prude.  Ta.\sez-vous. 
monsieur.  L'appartement  de  M"'^  Pichard 
est-il  prêt? 

MARTIAL.  La  cousine  du  colonel? — 
cette  grosse  petite  maman ,  qui  se  donne 
vingt-huit  ans  ,  et  qui  date  de  la  prise  de 
la  Bastille?...  j'  peux  pas  la  souffrir  !... 

GF-NEVIÈVE.   Pourquoi?... 


MARTIAL.  Elle  vous  traite  un  domesti- 
que... comme  un  laquais!...  elle  qui  était 
blanchisseuse  quand  le  colonel  est  parti  le 
sac  sur  le  dos!.. .  Mais  parce  que  défunt 
son  mari ,  le  gros  marchand  de  bois  de 
Lieursaint ,  lui  a  laissé  d'  quoi...  elle  se 
donne  des  airs...  (Riant.)  Elle  croit  tout  le 
monde  amoureux  d'elle!... 

GENEVIÈVE.  Jusqu'à  ce  pauvre  colonel 
qu'elle  cajole...  parce  qu'il  est  baron!... 
Elle  veut  être  mame  la  baronne! 

RiARTiAL.Par  exemple!...  le  colonel  est 
brave...  je  le  sais...  mais  s'il  l'épousait, 
je  ne  le  garderais  pas  une  minute  de  plus. 

GENEVIÈVE,  Vécoiitanl.'  Attends  donc... 
Quel  bruit!... 

Elle  regarde. 

Air  :  Oui,  sur  notre  passa^fe.  (Mari  charmant.) 

Cest  une  citadine 

Qui  s'arrét'...  je  devine  ! 

C'est  la  chère  cousine!. 

MARTIAT,. 

Madam'  Pichard  !  tu  crois? 

GE?]EviÈVE,  à  la  fenêtre. 
Eli  oui,  vraiment...  c'est  elle... 
J'entends  qu'elle  querçlle  î 
Sa  douceur  naturelle 
Fait  reconnaîtr'  sa  voix  !... 

ENSEMBLE 

Te  la  prudence, 
Car  sa  présence 
'  Me  fait  d'avance 

Trembler  de  peur!... 
Que  tout  s'apprête, 
Ou  sur  not'  tête, 
J'  crains  la  tempête 
Et  sa  fureur  ! 

GENEVIÈVE,  en  sortant,  J' cours  prendre 
ses  paquets...  (  Répondant.  )  On  y  va!  on 
y  va! 

SCENE  II.      * 

MARTIAL,  seul. 

C'est,  ma  foi,  vrai!...  lui  carlin  et  une 
perruche!...  c'est  bien  elle!...  J'ai  envie 
d'aller  prendre  l'air  à  Yincennes. . .  je  n'aime 
pas  à  l'envisager,  cette  femme!...  Ah! 
Isahl...  quand  on  a  vu  les  Cosaques. ..  on 
peut  voir  bien  des  choses  ! 

SCENE  III. 

M-«  PICHAKD,  MARTIAL. 

Hime  PICHARD  ,  au  foiul.  Préveuez  mon 
cousin!...  Ah!  quelles  voitures!...  quelles 
routes!...  les  chemins  de  fer  ne  seraient 
pas  plus  durs...  {S 'as seyant.')  Je  suis  mou- 
lue  


suzAi\r\  li. 


MARTIAL,  à  part.  Le  fait  est  qu'elle  nie 
paraît  plus  endommagée  que  la  dernière 
lois!...  {La  regardant^ khsoXnmeniles  rui- 
nes du  Kremlin  I... 

j^jme  piciiAiiD.  C'est  toi,  Martial?.... 
QiiVst-ce  que  tu  fais  là?... 

MARTIAL,  saluant.  Vous  me  faites  hon- 
neur, manie  Picliard...  et  vous,  pareille- 
ment? 

j^ime  piciiARD,  regardant  au  fond.  Merci  ! . . 
Eli  bien,  Geneviève I...  Où  va-t-elle  donc, 
avec  Cocotte  et  mes  cartons?... 

MARTIAL.  Dans  le  vieux  bâtiment  du 
jardin... 

jjjme  picHARD,  montrant  la  porte  à  gauche. 
Pourquoi  pas  dans  le  pavillon  que  j'occupe 
ordinairement? 

MARTIAL,  à  part.  Bon!...  ça  va  la  vexerl.. 
(Haut.)  Ahl...  c'est  que  pendant  votre 
voyage ,  madame  Picliard ,  le  colonel  l'a 
fait  remettre  à  neuf. 

3jme  PICIIARD  ,  d'un  air  agi'éable.  Mon 
appartement? 

MARTIAL.  Il  est  joli! Ail  I  des  esculp- 

tures...  des  papiers  chinois...  des  petits 
meubles  pareils...  C'est  le  colonel  qui  atout 
choisi. 

3ime  PICIIARD ,  adoucie.  Ce  pauvre  cou- 
sin... une  attention  si  délicate!... 

MARTIAL.  Oh  !...  W^^  Suzanne...  y  a 
été  bien  sensible... 

M™«  PICIIARD,  étonnée.  Hein  I ...  M"«  Su- 
zanne?... 

MARTIAL.  C'était  pour  elle...    c'est  elle 

qui  riiabite {yi part.)  La  v'ià  déjà  écar- 

late... 

mme  PICIIARD.  Disposer  de  mon  apparte- 
ment I... 

MARTIAL,  à  part.  Boni  ça  tourne  au 
violet!... 

3ime  picHARD ,  piquée.  Me  reléguer  dans 
le  vieux  bâtiment!...  Et  qu'est-ce  que 
c'est  que  M^^^  Suzanne....  une  ouvrière... 
une  espèce  de  servante?... 

MARTIAL.  Du  tout!...  unc  charmante 
fille,  bonne,  espiègle...  et  jolie!...  {A  part.) 
Bien!...  elle  pâlit î...  la  v'ià  tricolore  à 
présent!... 

3ime  PICIIARD.  J'entends!...  une  petite 
aventurière!... 

Al  II  :  J'en  fouette  un  pttiL  de  mon  â^'e. 

Au  ton  léger,  aux  manières  frivoles, 

An  laniraf^e  bien  doucereux  , 
Kt  cfui  cilans  par  de  belles  paroles 
Aura  scdnit  et  son  cœur  et  ses  yeux. 

MARTIAL. 

Bon  Dieu  !  ffnelle  erreur  est  la  vôtre  !.. 
De  belTs  j>aror.s  !  pauvre  (MiGint,  j""  vous  proincls, 
Fuis(pi  elle  est  ninclf ,  ({irclli  u"a  janiai.s, 
"Tu  diicun  mol  plus  liaiiL  (pio  ranlre.  , 

Dil  un  !>cul  mol  [)!ns  liant  rp^^•  T-mlre. 


nime  PICIIARD.  Muette?...  Ah!...  je  me 
rappelle  confusément —  Oui,  Suzanne... 
cette  jeune  oiplieline...  une  catastrophe... 
à  l'âge  de  six  ans  !...  Mais  mon  cousin  la 
faisait  élever  dans  une  petite  ferme  de 
Bretagne?... 

MARTIAL.  Oui...  mais  à  votre  départ,  il 

l'a  rappelée  près  de  lui Ça  le  distrait — 

ça  l'amuse!...  C'est  qu'elle' vous  a  une  in- 
telligence ,  un  esprit...  un  cœur!...  n'y  a 
que  la  langue  qui  n'  marche  pas...  mais 
on  la  comprend  tout  d'  même...  Ses  yeux 
babillent  avec  une  vivacité...  elle  a  des  pe- 
tites grimaces  si  drôles!...  des  bras  qui 
vont  (iV  /'/VwiVe)  d'ici...  de  là...  en  haut... 
en  bas...  comme  le  télégraphe...  Le  colonel 
en  raffole,  quoi  !... 

M""^  PICHARD ,  à  part.  Je  suis  res(ée  ab- 
sente trop  long-temps...  (Haut.)  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  oublier  les  égards  que 
l'on  me  doit...  et  je  vais  m'en  expliquer... 

MARTIAL.  Justement,,  j'entends  le  colo- 
nel... {A  part.)E\\e  étouffe!...  l'affaire  est 
en  bon  train. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL.  Eh  î  la  voilà  ,  cette  chère 
cousine!. ..  Depuis  six  mois  je  vous  croyais 
enclouée  dans  votre  Normandie!.... 

Uime  PICIIARD  ,  l'embrassant.  Ah  !  cou- 
sin ! . . .  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  les 
procès!... 

LE  COLONEL.  Non,  Dieu  me  damne!... 
je  n'ai  jamais  plaidé  qu'à  coups  de  ca- 
non ! ...  et  nous  avions  un  gaillard  qui  était 
un  rude  avocat  dans  ce  genre-là...  (  La  rc' 
gardant.)  Mais  vous  paraissez  fatiguée?... 

jljme  PICIIARD  ,  d'un  air  pincé.  Oui  ,  un 
peu  indisposée... 

LE  COLONEL.  Parce  que  vous  êtes  par- 
tie à  jeun  !...  Si  vous  aviez  pris,  comme 
moi,  deux  petits  verres  en  vous  levant  I 

jjjme  PICIIARD.  Ah!  l'horreur!... 

LE  COLONEL.  Martial...  fais  servir  le  dé- 
jeuner... 

MARTIAL.  Dans  la  salle  à  manger,  colo- 
nel?... 

LE  COLONEL.  Non,  ici!  .. 

MAUTIAL,  d*un  air  câlin.  Ah!  la  salle  à 
manger...  c'est  plus  frais...  et  puis  Gene- 
viève y  a  déjà  mis  le  couvert... 

LE  COLONEL  ,  souriant.  Paresscux  I... 
tout  ce  (pli  peut  lui   éviter  de  la  peine... 

M""^  PICIIAIID.  Vous  êtes  bien  bon  de  le 
souffiii. ..  (  ITun  ton  impérieux.)  Allons 
donc,  î\LirLial...  dès  que  votre  maître  vous 


Archîvesde/aWledeBruxel'o. 
Arch/efvandeSfadRr, 


f"»  icc^ 
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a  donné  un  ordre I...  Le  déjeuner  dans  ce 
salon...  sur-le-clianip... 

MARTIAL,  à  pari  ^  Ui^ec  humeur.  Ohl. .. 
niadanie  j'ordonne...  nous  ne  pourrons 
plus  rien  faire  de  monsieur,  à  présent!... 

LE  COLO.XKL.  Et  que  Ton  Serve  dès  que 
Suzanne  sera  prèle, 

Martial  sort. 

SCENE  V. 

LE   COLONEL,  M-^  PICHARD. 

M""^  PlCliAUD  ,•  à  part.  Encore  M^'^  Su- 
zanne... (Hauf.)  .Je  suis  charmée  que  nous 
nous  trouvions  seuls,  cousin.  Je  ne  suis 
point  ombrageuse,  encore  moins  mauvaise 
langue...  Grâce  au  ciel,  comme  disait  feu 

mon   mari,    M.    Picbard je    ne    me 

chauffe  pas  de  ce  bois-là!... Ma js lorsqu'on 
vous  mit  à  la  demi  solde...  et  que,  par  un 

hasard  heureux  ,  je  me  trouvai  veuve 

presque  en  même  temps  nous  nous  pro- 
mîmes de  resserrer  nos  liens  de  parenté, 
aussitôt  que  la  succession  de  mon  mari  se- 
rait liquidée. 

LE  COLOiXEL.    Oui...  c'était  un  projet... 

j^nie    PICHARD.    Tout-à-fait   sortable... 

Vous  avez quarante-six     ans...    moi 

j'en  ai  vingt-huit... 

LE  COLONEL.  Ça!  je  ne  puis  en  douter... 
car  voilà  dix  ans  que  vous  me  le  dites. 

jjnie  PICHARD.  Et  je  me  trouvais  si  bien 
engagée  avec  vous. . .  quependant  ce  voyage; 
entrepris  pour  mon  procès,  j'ai  repoussé 
tous  les  adorateurs!..  Ah  I  je  vous  réponds 
qu'ils  ne  me  regardaient  pas  deux  fois!.. 

LE  COLOIVEL.  Je  le  crois  I...  vous  êtes 
d'une  fidélité!... 

jjjme  PICHARD.  Ahl...  je  n'en  ai  écouté 
qu'un  seul  I...  encore,  parce  que  mon  avo- 
cat me  conseillait  de  ne  pas  le  brusquer... 
c'était  M.  de  Saint-Alphonse ,  ma  partie 
adversel...  Jeunehomme charmant... mais 
le  plus  grand  scélérat I...  11  voulait  m'é- 
pouser  pour  terminer  nos  différends  ;  et 
moi,  toujours  par  les  conseils  de  mon 
avocat,  je  ne  disais  pas  non...  vous  con- 
cevez ?. . .  pour  arriver  à  une  transaction  I . . . 
car  le  monstre  avait  déjà  gagné  en  pre- 
mière instance...  Et  pour  me  faire  perdre 
de  vue  le  soin  de  ma  défense,  il  ne  me 
quittait  pas  d'une  minute  ,  m'accablait 
de  prévenances,  de  sermens  passionnés... 
il  me  signa  même  une  promesse  de  ma- 
riage... si  bien  qu'étourdie  par  ses  protes^ 
tations  d'amour...  je  laissai  passer  sans  y 
songer  les  délais  de  l'appel... 

LE  C0L0\EL.   Ahl  diable!.. 


M""    PICHARD. 

Air  :  Léjjier  comme  le  pnpillan. 
C'est  le  plus  noir  de  tons  les  tiaits, 
I>a  veille,  il  nradorait  encore  !... 
Me  faiie  payer  tous  les  fiais, 
El  fuir  corrunc  un  vrai  mete'ore  !... 

i.E  cor.oNEL  ,  riariL. 
Par  ses  sermens  vous  dcsartiier !... 
Oh  !  le  compère,  je  le  jure, 
Doit  avoir  a[)pris  l'art  d'aimer 
Dans  le  code  de  procédure. 

jjime  PICHARD.  Oh!  je  le  retrouverai!... 
je  me  vengerai  !...  Mais  revenons  à  vous , 
cousin...  et  c'est  après  des  preuves  d'jjii 
attachement  aussi  pur,  aussi  profond... 
que  je  vois  établie  près  de  vous  une  jeune 
fille...  une  rivale!... 

LE  COLONEL.   Une  rivale?... 

j^ime  PICHARD.  Ne  vous  eiî  défendez  pas. . . 
cette  petite  Suzanne!... 

LE  COLONEL.   Eh  bien? 

M™^  PICHARD.   Vous  l'aimez?... 

LE  COLON lîL.  Si  je  l'aime!...  corbleu!... 
je  le  crois  bien!...  mais  comme  mon  en- 
fant... 

^ime  PICHARD,  secouant  la  télé.  Ta!  ta! 
ta!  ta  I...  je  ne  suis  pas  dupe  de  ces  att/j- 
chemens  paternels...  Vous  en  êtes  amou- 
reux ! . . . 

LE    COLONEL.    Moi? 

^ime  PICHARD.  Votre  trouble ,  lorsque 
vous  prononcez  son  nom... 

LECOLONKL,  ufi  peu  ému.. )ey  eux  que  ciiuj 
cent  mille  diables  me  servent  de  cravate  — 
Amoureux!...  Est-ce  c{ue  je  l'ai  jamais 
été?...  est-ce  que  je  puis  l'être?...  vous 
savez  bien  que  non...  puisque  je  vous 
épouse!... 

Hjtne  PICHARD  ,  tendrement.  Alors  ,  poui  - 
quoi  me  donner  des  inquiétudes?...  Je  ne 
blâme  pas  votre  humanité  envers  une 
pauvre  enfant...  mais,  dans  ces  cas-là,  on 
lui  fait  un  sort ,  on  paie  sa  pension  dans 
quelque  hospice!... 

LE  COLONIAL,  tremblant  de  colère.  Dans 
un  hospice!...  Suzanne!...  mille  ton- 
nerres !... 

5jmc  PICHARD,  effrayée.  Colonel  !... 

LE  C0L0:vEL.  Pardon  !  j'allais  vous  trai- 
ter comme  un  caporal  prussien!...  dans  un 
hospice!...  Suzanne!...  vous  ignorez  donc 
l'engagement  sacré...  Ecoutez-moi.  (//  pi  es 
une  pause.)  Quand  j'arrivai  à  l'armée,  et 
que  j'eus  trouvé  mes  épaulettes  de  capi- 
taine au  bout  de  mes  cartouches...  j'avais 
un  ami ,  madame...  un  brave  camarade... 
paysan  comme  moi...  mais  qui,  moins 
heureux  ,  ne  fut  jamais  que  sergent! 
Dominique  m'était  dévoué  cotnme  un 
frère...  et  plus, d'une  fois  il  reçut  le  coup 
de  baïonnette  qui  m'était  destiné...  Je 
crois,  Dieu   me  pardonne!  que  le  pauvre 


SUZANNE. 


diable  m'aimait  autant  que  sa  femme  et  sa 
fille  ,  qu'il  traînait  toujours  avec  lui  ;  sa 
femme  en  vivandière  ,  l'enfant  en  guise  de 
liavresac  sur  le  baril  de  sa  mère!  A  Mos- 
cou, lorsque  la  flamme  dévorait  tout,  et 
que  chacun  tremblait  pour  un  ami,  je 
cours  au  quartier  de  Donùnique...  la  mai- 
son qu'il  habitait  n'élait  déjà  qu'un  mon- 
ceau de  feu  et  de  décombres  !... 

M"^  PïCiiARD.  Ah!  mon  Dieu!.. 

LE  COLONEL.  Sa  femme  avait  été  étouffée 
par  les  flammes!...  lui!  je  le  vois  encore... 
seul ,  son  enfant  dans  les  bras  ;  -sur  une 
poutre  suspendue  en  l'air,  à  demi  consu- 
mée et  prête  à  chaque  instant  à  se  briser 
sous  ses  pas  !  Il  marchait,  il  courait...  fu- 
rieux, désespéré...  cherchant  une  issue  ,  et 
ne  rencontrant  partout  que  la  mort  I . . .  tous 
les  regards  le  suivaient  avec  effroi  !  tons 
les  bras  étaient  tendus  vers  lui  ! . . .  Je  voulus 
m'élancer...  je  demandai  des  échelles... 
rien!....  impossible  d'arriver  jusqu'à  lui! 
il  ne  restait  qu'une  chance...  aidé  de  quel- 
ques soldats  ,  je  liai  à  la  hâte  nos  man- 
teaux, sur  lesquels  nous  reçûmes  Tenfant 
suffoqué,  évanoui mais  respirant  en- 
core!... Un  cri  de  joie  s'échappait  déjà  de 
toutes  les  poitrines!...  Dominique  allait 
s'élancer  à  son  tour...  lorsqu'un  craque- 
ment horrible. . .  ah  I . . .  {Se  cachan  t  la  figure 
dans  SCS  mains  et  ai^ec  /armes.)  Quand  je 
rouvris  les  yeux ,  il  était  étendu  à  mes 
pieds. . .  pâle,  sanglant! . . .  sans  pouvoir  pro- 
noncer un  seul  mot!...  il  me  montrait  sa 
fille,  avec  un  regard  suppliant...  je  lui 
serrai  la  main...  il  me  comprit...  et  il  re- 
tomba mort!... 

ji|ine  PÏCIIARD ,  émue.  Quel  coup  af- 
freux ! . . . 

LE  COLONEL,  s*essufant  les  yeux.  Ce  n'é- 
tait pas  le  seul!...  sa  pauvre  petite  Su- 
zanne !...  cet  événement  terrible  avait  pa- 
ralysé des  oiganes  trop  faibles...  sa  voix 
ne  proférait  plus  que  des  sons  pénibleè  , 
inarticulés... 

Air  Je  Colallo. 
Oui,  le  destin  en  comblant  tous  ses  maux, 
Ne  lui  laissa,  pour  parler  de  son  père, 
Que  des  larmes  et  des  sanglots  ! 
Qu'elle  retrouve  en  moi  son  appui  tutelaire... 
C'est  mon  enfant,  c'est  mon  enfant  chéri! 
Et  j'entends  bien  le  lanj];age  si  tendre 
De  ses  regards!...  Car  j'ai,  pour  le  comprendre, 
L'amour  d'un  père  et  le  cœur  d'nn  ami. 

M"™''  PiCiiATiD,  confuse.  Ah!  pardon!... 
ces  détails  que  j'ignorais... 

LE  COLONEL  ,  d'un  ton  ferme.  Retenez 
bien  ceci,  madame  Pichard,  je  vous  épou- 
sera; je  l'ai  promis et  après  tout ,  au- 
tant vous  qu'une  autre;  je  vous  connais, 
et  ça  m'évitera  l'ennui  de  faire  ma  cour. 


Maisje  ne  me  marierai  qu'après  avoir  as- 
suré l'avenir  de  Suzanne...  un  avenir  bril- 
lant, heureux;  j'y  sacrifierai  ma  fortune, 
ma  croix,mabaronnie,dontje  ne  me  soucie 
guère...  tout  ce  que  j'ai...  Elle  épousera 
qui  elle  voudra...  entendez-vous?...  et  si 
celui  qu'elle  choisira  n's^vait  pas  d'amour 
pour  elle,  corbleu!  je  me  charge  de  lui  en 
donner,  moi. 

jjme  PICHARD.  Eh!  mon  Dieu,  cousin î. 
nous  n'aurons  pas  de  dispute  là-dessus... 
elle  m'intéresse  autant  que  vous,  mainte- 
nant, cette  chère  enfant! {Secouant  la 

tête.)  ]\ïais  la  marier...  vous  aurez  peut- 
être  de  la  peine?... 

LE  COLONEL.  Parce  qu'elle  ne  parle  pas? 
c'est  un  avantage  de  plus,  je  m'en  accom- 
moderais bien,  moi  ! ...  Suzanne  d'ailleurs 
rachète  cela  par  tant  de  qualités...  de 
talens  ! . . . 

M'"*'  PICHARD.  Des  talens?.,. 

LE  COLONEL.  Parbleu !...  depuis  qu'elle 
est  revenue  de  Bretagne,  je  lui  ai  donné 
tous  les  maîtres  possibles ,  et  elle  en  a  pro- 
fité!... elle  peint  comme  Isabey,  joue  du 
piano...  comme  la  musique  de  mon  régi- 
ment ;  et  puis  on  parviendra  peut-être  à  la 
guérir. . . 

3ime  PICHARD.  C'est  bien  chimérique  î... 

LE  COLONEL.  Du  tout!...  j'ai  consulté 
les  plus  fameux  médecins... 

M"^^  nCHARD.  Eh  bien?... 

LE  COLONEL.  Eh  bien  ! . . .  ils  m'out  tous 
répondu  qu'il  n'y  avait  pas  de  ressources!... 
ça  m'a  donné  de  l'espoir...  et  hier  encore 
j'ai  conduit  Suzanne  chez  un  célèbre  doc- 
teur allemand  qui  vient  d'arriver  à  Pa- 
ris ,  et  dont  on  raconte  des  cures  éton-p 
nantes. 

M™«  PICHARD.  Un  charlatan!... 

LE  COLONEL.  C'est  possible  î...  mais  uu 
charlatan  qui  guérit  vaut  mieux  qu'un  mé- 
decin qui  ne  guérit  pas.  D'ailleurs  celui- 
ci  a  un  air  de  bonhomie,  de  simplicité  qui 
inspire  la  confiance . 

j^jme  PICHARD.  Enfin,  que  vous  a-t-il 
dit? 

LE  COLONEL.  Rien!...  il  a  examiné  les 
yeux  ,  les  gestes  de  Suzanne. . .  lui  a  fait 
prononcer  avec  peine  quelques  sons... 
puis  il  a  pris  mon  adresse,  et  nous  a  con- 
gédiés en  promettant  de  m'envoyer'sa 
consultation. 

5ime  PICHARD.  Il  vous  cuverra  la  note 
de  ses  honoraires..-  que  vous  paierez...  et 
vous  serez  tout  aussi  avancé  qu'aupara- 
vant.., 

LE  COLONEL.  Chutj  chut!...  j'entends 
Suzanne...  et  je  ne  veux  pas  devant  elle... 
Il  remoDte  la  scène. 


Rien  n'est 
(i'adtesse... 
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péié  I...  itavfc  un  peu 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  SUZANNE,  puis  MARTIAL 
et  GENEVIEVii,  qui  apportent  la  table 
et  le  déjeuner  servi. 

Suzanne,  avec  un  bouquet  à  la  main,  qu'elle  cache, 
entre  en  courant  et  saute  au  cou  du  colonel. 

LE   COLONEL. 

Air  :   Voyez  donc  ses  cheveux  (ClifTort). 
Chère  enfant  !  {La  regardant.)  Voyez  donc, 
La  voilh  toute  en  nage  ! 
Elle  vient,  je  le  gage, 
De  courir  le  canton  ! 
Quel  démon  ! 
Suzanne  Cimite  en  souriant  et  comme  si  elle  ré- 
pétait :  Quel  démon  ! 

LE  COLONEL  ,   5ewè/'É'/A<t?nf. 

Bisquer  d'être  malade  !.. 
D^iue  telle  escapade. 
Ah  !  je  vous  punirai.... 

L'essuyant  avec  son  mouchoir. 
Oui,  Je  vous  gronderai  ! 

Suzanne  le  câline. 
Mais...  allons...  calme  toi... 

_A  lui-même. 
Pauvre  enfant!  je  le  voi, 
Par  me  fâcher  j'ai  beau  commencer, 
Il  faut  toujours  finir  par  l'embrasser. 
Mais  d'où  venez-vous,  voyons?...  {Suzanne 
lui  présente  un   bouquet  et  indique  que  c'est 
pour  lui  qu'elle  a  été  le  cueillir.)  Tiens!  ma 

fétel...  ,  c    f      T 

Ifto^e  picnARD,« /?û^^  Î5atete.... 
LE  coLONKL.^Des  roses  de  haies...  au 

risque  de  se  décliirer  les  mains!... 

M"»"  PiCHARD,  à  /?ar/.Et  on  ne  me  prévient 

pas... 

LE     COLONEL. 

zanne  !.. 

^me    piCHARD, 


LE  CorONEL,  avec  bonhomie.  Les  mœurs 
simples  de  la  Bretagne!... 

GENEVIÈVE.  Ije  déjeimer ,    monsieur   V 
colonel. 

l.E  COLOXEL.    Allons,  àlablel.  .  (A  Su- 
zanne.) Ta  promenade  t'a  donné  de  l'ap- 
pétit.''... 
-^  SUZANNE,  gaîmerU.,/ait  signe  que  oui... 

MARTIAL.   Je  crois  bien...  moi  qui  ne 
sors  jamais...  je  dévore  !... 

Il  mange  h  la  de'robce  une   pomme   qu'il  a  prise  sur 
une  assiette. 

jume  picHARD ,  faisant  asseoir  Suzanne 
auprès  d'elle.  A  côté  de  moi  ,  cl) ère  en- 
fant!... je  veux  que  nous  soyons  bonnes 
amies;  car  ce  sera  bientôt  à  moi  à  veiller 
sur  vous  avec  la  tendresse  d'une  mère... 
et  dès  que  le  colonel  sera  mon  mari... 
y  SUZANNE,  e'7o««(?'(?  et  montrant  le  colonel^ , 
Lui?... 

MARTIAL,  à  part.  Son  mari  !... 


GENEVIEVE  ,    a  part. 
LE     COI  ONEL  ,     bas. 


Merci ,  ma  bonne  Su- 
allant  prendre  une  fleur 


dans  un  vase,  et  à  part.  Petite  sotte  .  qui 
s'avise  d'avoir  de  la  mémoire...  [Haut.) 
Permettez,  cousin,  que  je  vous  la  souhaite 
bonne  et  heureuse... 

LE  COLONEL.  Merci,  meici,  cousine  !. .. 

Suzanne  regarde  iH-  ^''^^'«''^.«^^^j'i^^^- 
ment.  Le  colonel  à  Suzanne.)  C'est  M-^  Pi- 
chard,  dont  je  t'ai  parlé...  {Bas  à  M-  Pt- 
chard.)  Comment  la  trouvez-vous? 
M-^e  PlCHARD  ,  se  contraignant 
bien!... 

Suzanne 


Fort 


ndiaue 


part,  avec  une  petite   grimace 

quelle  n'est  pas  belle. 

LE  COLONEL ,    à    Suzannc.    Une  bonne 

cousine,  que  j'aime  de  toute  mon  ame.... 

Suzanne  allant  h  M™*  Pichard,  fait  signe  qu'elle  veut 

l'aimer  aussi.  Elle  lui  serre  la  mam  vivement. 

M-"^  piCiiARD.  Bonne  petite  !  • . .  (^  part,) 

Elle  me  disloque  les  doigts... 


Oh!  là,  là... 
Pourquoi     diable 
lui  parler  de  ça?... 

M'"^  piCHViiD.    Il   faut  bien  qu'elle  le 
sache...    {Offrant  à  Suzanne.)  Un  peu  de 
crème,  mon  petit  cliat?... 
*  SUZANNE,  sèchement  et  repoussant  son  as- 
sif^tte.   Je  n'ai  pas  faim!... 

LE  COLONEL,  étonné.  Tu  n'as  pas  faim!., 
comment?...  {Suzanne  porte  la  main  à  sa 
tête  comme  si  elle  souffrait.  Le  colonel  in- 
quiet.) Allons!.:,  elle  va  être  malade,  à 
présent!... 

j^jme  PICIIARD,  serinant  le  thé.  Un  peu  de 
migraine  que  le  thé  dissipera... 

LE  COLONEL,  appelant  Martial  qui  mange 
de  câté.Une  tasse,  Martial?...  vite  donc  !... 

MARTIAL,  la  bouche  pleine.  Y  o'ûàl...  (Il 
veut  se  dépêcher,  trébuche^  la  tasse  tombe  et 
se  brise,  la  soucoupe  lui  reste  à  la  main.) 
Oh!... 

LE  COLONEL,  en  colère.  Maladroit!... 

MARTIAL  ,  immobile.  La  soucoupe  n'a 
rien,  colonel!... 

LE  COLONEL,  yî/riewa;  et  se  levant.  Jnste, 

la    tasse    peinte    par    Suzanne!...  Sapre- 

mann  !... 

y    SUZANNE,   courant  à  lui  et  le  calmant. 

/C'est  ma  faute  !  c'est  moi   qui  l'ai  poussé 

comme  ça  !  ne  te  fâche  pas. 

LE  COLONEL,  s\ipaisant.  Si  c'est  toi... 
c'est  différent...  tu  as  le  droit  de  tout  cas- 
ser ici...  mais  ce  butor... 

GENEVIÈVE  ,  bas  à  Suzanne.  Bonne  de- 
moiselle... 

MARTIAL,  de  même.  Un  vrai  séraphin!... 

■^  Tout  ce  qui,  dans  le  rôle  de  Suzanne,  est  écrit 
comme  dialogue,  est  exprime  en  pantomime  par 
Vactcice  dans  le  premier  acte. 


SUZANNE. 


/ 


/ 


LE  COLONEL.  Cet  imbécile  I...  s'il  l'avait 
bien  tenue...  il  n'en  fait  jaiDais  d'autres... 

SLZ\I\iVli:  ,  montranl  à  Martial  les  débris 
de  la  tasse.  Enlève  tout  cela,  et  va-t'en  î... 
(  Cal' natif  le  colonel.  )  Pour  te  rendre  la 
iDoniie  iuuneui  je  vais  nie  nietlre  an  piano. 

LE  COLONEL.  Ah  bien  oui...  ça  me  fera 
plaisir.. - 

Elle  court  s'y  placer  et  prélude.  M;uiial  est  soiti. 

ll""^  PiCUAiiD  ,  prenant  sa  tasse  de  thé. 
Excellente  idée...  j'adore  la  musique... 
toutes  les  âmes  sensibles  !...  (^  Suzanne.) 
Quelque  chose  de  tendre!...  de  circon- 
stance!... 

liegnn/ant  le  colonel. 
Oui,  c'en  est  fail,  je  me  maiie. .. 
Un  air  charmaui,   qui  m'a  toujours  fait  ve- 
nir les  larmes  aux  yeux... 

GENEVIÈVE  ,  à  part.  Et  à  Fon  mari 
aussi!... 

Suzanne  commence  avec  humeur  Tair  :  Oui.,  c'en 
estfnit,  je  me  marit^en  faisant  la  moueen-(le.ssous 
à  M"'^  Pichard,  qui  bat  la  mesure  à  contre- 
temps. Puis  elle  indique  qu'elle  va  lui  jouer  un  tour 
et  prend  rapidement  le  duo  delà  Fausse  ntaf^ic  : 
Qunw!  on  a  la  soixantaine,  etc. 
LE  COLONEL  ,  jrappant   la  mesure  à  son 

tour.  Ah!  il   est  très-joli  aussi  celui-là... 

Chantant. 
Quand  on  a  la  soixantaine, 
Entre  nous  c'est  bien  la  peine... 

M™^  PlCHAiiD,  interdite.  Qu'est-ce  qu'elle 
fait  donc  ? 

GENEVIÈVE  ,  riant  à  pari.  Elle  deman- 
dait un  air  de  circonstance... 

M"'^  PICHARD,  piquée.  Assez!...  assez!... 
petite  !...   [^u  colonel.)  Elle  a  le  jeu  très- 
inégal... 
eoeoeu  eeQooo  ooo  ooc  ooo  oqcooooocqqqcooooocoo 

SCEjNE  Vil. 
Les  Mèmys  ,  MARTIAL. 

MAUTïAL,  une  lettre  à  la  main.  Une  lettre 
de  Paris  ,  colonel  I... 

LE  COLOJ«EL  ,  regardant  r adresse.  C'est 
bien!...  Eh  mais...  cette  écriture  incon- 
nue... est-ce  que  ce  serait  la  consultation 
du  docteur  ?... 

SLZ.ANNE,  se  levant  virement  et  avec  joie. 

Pour  moi?...    (  A^^cc  tristesse.  )   Ah  !    c'est 

inutile!...  jamais  je  ne  guérirai,  jamais  je 

ne  pourrai  exprimer|tout  ce  que  je  ressens. 

Elle  se  dépite,  frappe  du  pied  et  pleure. 

yynxB  PICHARD.  Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 
je  ne  peux  pas  me  faire  à  cette  manière  de 
causer  avec  les  mains...  on  perd  une  foule 
de  mots  ! 

GENEVIÈVE.  Elle  dit  qu'elle  ne  guérira 
jamais!...  Elle  s'afflige  de  ne  pouvoir 
parler. 


M'"^  PICHARD.  Le  fait  est  que  c'e.sl  cruel 
pour  une  femme!...  et  quand  il  n'y  a  pas 
le  moindre  espoir.  . 

LE  COLONEL,  cfui  a  lufpiehjues  mots.  C'est 
ce  qui  vous  tron)pe,  cousine...  il  y  en  a... 
et  beaucoup!... 

Suzanne  .s'approche  ravie  de  joie. 

TOUS,  se  rapprochant.  Est-il  possible  ? 

LE  COLONEL,  i^coutez...  je  n'ai  lu  que 
le  commencement...  {Lisant.)  ««  Mem  lie- 
ber  herr...»  [A  madame  Pichard.)  (i'est  en 
allemand. .^. 

jjinie  PICHARD.  La  belle  avance  !... 

LE  COLONEL.  Ail  !...  c'est  juste!...  vous 
ne  le  savez  pas...  je  vais  vous  traduire  ça...- 
(^Lisant  lentement  (l  comme  traduisant  à  me- 
sure.) «  Monchermonsieur...  j'ai  beaucoup 
»  pensé  à  la  jeune  maladeque  vous  m'avez 
»  amenée  ..  et  je  crois  que  Ton  peut  arri- 
»  ver  à  une  guénson  complète.  >» 
/SLZXNNE,  ai^ec  joie.  Ahî... 

LE  i.OlxmilL.,  à  Suzanne.  Tu  l'entends?... 

^me  piciiARD.  Continuez!... 

LE  COLONEL,  lisant,  «i  C'est  un  principe 
»  reconnu  en  médecine  que  ces  sortes 
»  d'affections...  résultat  d'une  grande 
»  frayeur ,  d'une  émotion  violente,  cèdent 
»  parfois  à  une  autre  émotion...  à  une  ré- 
»  volution  subite  de  l'ame,  de  toute  l'exis- 
»  tence!...  mille  exemples...  »  [Mout^e- 
ment  d'impatience  de  Suzanne.  )  Attends 
donc,  chère  enfant...  je  ne  peux  pas  aller 
bien  vite...  je  traduis...  ( //  reprend.  ) 
«  Mille  exemples  l'attestent,  et  j'hésite 
n  d'autant  moins  à  vous  indiquer  le  moyen 
»  que  je  vais  vous  propo.ser...  qu'il  m'a 
»  parfaitement  réuss'i,  l'année  dernière, 
»  avec  la  jeune  princesse  d'Arnheim , 
»  que...  dont...  »  (^11  s'arrête  étonné  en  re- 
gardant Suzaniif.  A  part.  )  Parbleu!... 
voilà  qui  e.st  singulier  .. 

TOUS.  Eii  bien?... 

LE  COLON  i:l,  aoec  embarras  et  regardant 
Suzanne.  Il  y  a  dfes  mots  l^aroqurs  que 
je  ne  comprends  pas...  (  A  Suzanne.)  Va  , 
mon  enfant...  va  me  chercher  mon  dic- 
tionnaire allemand...  sur  mon  bureau!... 

Suzanne  s'éloigne  en  faisant  signe  h  Geneviève  d'écou- 
ter ee  ({ue  Ton  va  dire.  Geneviève  repond  de  loin 
h  ses  signes. 

TOUS,  h  part, pendant  tpie  Suzanne  s  'éloigne. 

Air  :  Apres  une  douce  attente.  (Pai^e  du  régent.) 

Oui,  ceci  cache  un  mystère 

Qui  trouble  en  secret  mon  cœur; 

„  ,    ,,      I  il  faut    \        ,  . 

Devant  elle    ,  .  >  se  taue 

\  on  veut  ) 

Pour  son  repos,  sou  bonheur. 

Suzanne  sort. 

MARTIAL, /i />wr/,  voyanl  Gene^^èoe  s'ap" 
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procher  à  pas  de  loup  du  colonel  et  de 
M^«  Pichard,  qui  sont  sur  le  demnt  de  la 
scène.  Cette  Geneviève  est-elle  curieuse... 
(Bas  à  sa  femme.)Tii  ine  diras  ce  que  c'est  ? 

jtt'^e  piciMRD,  au  colonel.  Comment, 
TOUS  ne  comprenez  pas  ?... 

LE  COLONEL,  à  mi-i^oix.  Au  contraire  ; 
je  comprends  trop!....  mais  je  i:e  voulais 
pas,  devant  Suzanne...  Le  djable  m'em- 
porte si  j'ai  jamais  entendu  parler  d^'un 
pareil  traitement  ! 

■^me  piciiAiiD.  C'est  donc  bien  extraordi- 
naire ?... 

LE  COLONEL.  Vous  allez  en  juger!  {  Li- 
sant  à  mi-voix.^  «*  Ce  moyen  m'a  parfaite- 
»  ment  réussi  avec  la  jeune  princesse 
M  d'Arnlieim  qu'une  inclination  contra- 
î)  riée  avait  réduite  au  désespoir...  et  que 
i>  ses  parens  ont  enfin  consenti,  sur  mes 
«  instances,  à  donner  à  celui  qu'elle  ai- 
«  mait...  vous  devinez  que  ce  moyen... 
«  c'est  le  mariage  î...  Mariez  votie  fille... 
»  et  elle  parlera...  >» 

GENEVIÈVE,  qui  écoute.  Par  exemple!... 

LE  COLONEL  ,  se  retournant.  Qu'est-ce 
que  c'est  ?... 

GENEVIÈVE,  se  baissant.  Rien,  monsieur 
le  colonel...  vot'  serviette  que  j'avais  ou- 
bliée. 

Elle  la  ramasse  et  s'éloigne. 

MARTIAL  ,  bas  à  Geneinèçe.  Eh  bien?... 

GENEVIÈVE,  bas.  Je  n'ai  pas  entendu... 

MARTIAL,  bas.  Maladroite!  à  sa  place 
j'aurais  entendu  le  double  de  ce  qu'on  a 
dit... 

Ils  remontent  la  scène,  et  sortent  en  emportant  des 
assiettes,  etc. 

LE  COLONEL,  relisant.  «  Mariez  votre 
»  lille...  et  elle  parlera!...  » 

]jjme  picHARD,  riant.  Votre  fille...  il  vous 
a  pris  pour  le  père!...  c'est  piquant!... 

LE  COLONEL.  Oh!  parbleu...  je  ne  m'en 
fâche  pas  !.. .  je  l'aime  assez  pour  qu'on  s'y 
trompe. . .  mais  une  pareille  consultation. . . 

3jme  PICHARD.  Que  risquez- vous?  {A 
part.)  Au  fait.. .  ça  me  débarrasse  de  la  pe- 
tite... {Haut.)  Il  faut  le  tenter  ,  mon  cou- 
sin... il  faut  la  marier  î... 

LE  COLONEL ,  avec  humeur.  Oh  1  rien  ne 
presse  ! . . . 

3jme  PICHARD,  (^/'oement.  Au  contraire!... 
Pauvre  enfant  !  il  y  aurait  de  la  bar- 
barie ! . . . 

LE  COLONEL,  de  même.  A'ia  bonne  heure  î 
mais  il  faudrait  d'abord... 

jjnae  picuARD.  Savoir  si  elle  a  distingué 
quelqu'un?...  je  m'en  charge. 

LE  COLONEL.  Eh!  non...  comment  vou- 
lez-vous que  dans  sa  position... 


M™«  PICIIARD.  Pour  être  muette,  on  n'est 
pas  aveugle,  et  parmi  vos  voisins,  vos 
amis...  il  se  peut  qu'un  jeune  homme... 

LE  COLONEL,  se  récriant.  Justement  !... 
j  e  ne  veux  pas  de  j  eunes  gens ...  j  e  les  ai  en 
horreur!...  un  fou...  un  mauvais  sujet  , 
qui  la  rendrait  malheureuse!... 

j^ime  PICIIARD.  Eh  bien  !...  dans  les  per- 
sonnes âgées?... 

LE  COLONEL,  avec  emportement.  C'est  ça. . 
la  sacrifiera  un  vieillard!... 

M'"^  PICHARD.  Il  faut  bien  que  ce  soit 
l'un  ou  l'autre  î . . . 

LE  COLONELj  i^oyant Suzanne.  Chut  !...  la 
voici  ! . . .  ne  parlez  pas  delà  consultation  au 
moins  î 

M""e  PICHARD ,  bas.  Ne  craignez  donc 
rien...  je  ne  suis  pas  une  enfant. 

SCENE  VIII. 

LE  COLONEL,  M-«  PICHARD,  GENE- 
VIEVE, au  fond  ^  SUZANNE,  revenant 
un  livre  à  la  main. 

Suzanne,*  en  passant  près  de  Geneviève,  l'interroge 
du  regard. 

LE  COLONEL,  à  Suzanne  qui  lui  présente 
le  lii^re.  Merci,  ma  bonne...  c'est  inutile!., 
nous  avons  fini  par  déchiffrer  à  peu  près... 
mais  il  faut  que  je  revoie  le  docteur...  que 
je  cause  avec  lui  !.. .  nous  en  parlerons  plus 
tard... 

Suzanne  regarde  Geneviève,  qui  fait  signe    que  ce 
n'est  pas  cela. 

GENEVIÈVE,  bas.  Je  VOUS  conterai  ça... 

M™«  PICIIARD,  passant  auprès  d'elle.  Oui, 
chère  petite,  et,  en  attendant,  le  colonel, 
qui  ne  songe  qu'à  votre  bonheur,  désirait 
savoir... 

LE  COLONEL,  bas.  Du  tout...  je  ne  veux 
rien  savoir. 

jime  PICHARD,  Z^ûT^.  Une  manière  détour- 
née...  (Haut.)  Il  désirait  savoir  si  vous  se- 
riez bien  aise  de  vous  marier  ? 

LE  COLONEL ,  à  part.  Elle  appelle  ça 
une  manière  détournée!... 

GENEVIÈVE  ,  voyant  Suzanne  sourire  et  se 
rapprochant.  Pardi  I...  c'te  question!...  de- 
mandez à  toutes  les  jeunes  filles...  n'y  a 
qu'un'  voix  là-dessus... 

LE  COLONEL,  à  part.  Et  l'autre  qui  s'en 
mêle...  c'est  un  vrai  coupe-gorge! 

M™^  PICHAWD,  à  Suzanne.  Qu'en  dites- 
vous?...  Eh  bien!   le  mariage... 

srZANl\E,y«/5rtrti  signe  en  souiiant  que 
cela  ne  lui  déplairait  pas.  On  a  une  belle 
robe,  des  fleurs  sur  la  tête,  un  bouquet  au 
côté  ;  et  puis    le  bal,  la  danse  ! 

Elle  fait  quelques  pas  de  walsc,  de  galop,  etc. 

LE  COLONEL,  quelle  a  fait  walser  près- 
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que  malgré  lui,  et  ai^ec  humeur.  Oh  !. ..  par- 
bleu... quand  ce  ne  serait  que  pour  dan- 
ser... Elle  est  folle  de  la  danse  ! 

jume   picHARD.    C'est  quelque  chose!... 
mais  pour  se  marier...  il  faut  un  mari. 
GENEVIÈVE.  C'est  indispensable!... 
jime  PICHARD.  Voyons...  Préférez-vous 
quelqu'un?... 

LE  COLONEL,  has.^ons  allez  trop  vite... 
j|me  PICHARD.   Non!...    elle  baisse   les 
yeux...  c'est  clair!  Eii  bien  !...  il  faut  nous 
le  faire  connaître...  ma  chère...  ije  crai- 
gnez rien. . .  parlez  ! . . . 

GENEVIÈVE.  Parlez!...  parlez!...  ça  vous 
est  bien  aisé  à  dire.. .  (^  Suzanne.)  Voyons, 
luamselle...  j*  vas  vous  aider...  et  peut- 
être  qu'à  nous  deux... 

LE  COLONEL,  à  part.  C'est  une  conspira- 
tion infernale  !... 

GENEVIÈVE  ,  à  Suzanne.  Serait-ce  ce 
jeune  avoué  qti  vient  chez  monsieur? 

SL^ZANNE  ,   par  signes.    Qui?...  ce   gros 

garçon   tout  bouffi! {elle   le  contrefait) 

qui  a  des  besicles  sur  le  ;iez.  .  des  papiers 
sous  le  bras...  et  qui  bavarde,  bavarde... 
Ah  ! .. .  il  me  fait  bâiller  ! . . . 

LE  COLOXEL  ,  respirant  un  peu.  Elle  a 
raison!...   un  imbécile  !...  un    bavard!... 

GENEVIÈVE  ,  à  Suzanne.  M.  Ernest,  no- 
tre voisin... 

SUZANNE,  par  signes.  Cet  élégant  !...  tiré 
à  quatre  épingles?  {Elle  le  contrefait.)  Qui 
se  tient  droit  comme  un  piquet...  rajuste 
ses  cheveux,  sa  cravate,  tient  son  lorgnon 
dans  l'œil,  et  vous  regarde  en  clignotant... 
toujours  un  cigare  à  la  bouche ,  dont  il 
vous  envoie  des  bouffées...  fi!... 

LE  COLONEL  ,  plus  à  son  aise  ,  et  riant. 
Ah!...  ah  I...  c'est  bien  lui...  Est-ce  qu'elle 
peut  aimer  une  pareille  poupée?...  {A 
part.)  Je  suis  tranquille  !...  Elle  ne  connaît 
plus  personne... 

GENEVIÈVE.  Ah!  j'y  songe...  peut-être 
ce  jeune  homme  que  vous  avez  vu  à  l'O- 
péra ? 

LE  COLONEL,  inquiet.  Hein?...  un  jeune 
homme  I... 

jjirae  PICHARD.  Vous  l'avez  menée  à  l'O- 
péra?... 

LE  COLONEL,  bas.  Une  seule  fois!...  pour 
jouir  de  sa  surprise...  cl  je-  me  rappelle  , 
en  effet,  un  petit  monsieur  qui  la  lorgnait 
avec  une  impertinence:..  {A  Suzanne.) 
Comment,  tu  te  souviens?... 

SliZ WNE^ai^ec  malice,  et  voyant  l'anxiété 
de  son  tuteur.  Hein  !...  il  est  gentil!...  de 
petites  moustaches. .. 

LE  COLONEL,  à  part.  Ahî..  mon  Dieu!.. 

SUZANNE^  virement,  et  voyant  le  trouble 
du  colonel.  Mais  je  n'y  pens<:  pas... 


j^ime  PICHARD,  la  menaçant  dudoigt.  Vous 
n'êtes  pas  franche...  ma  chère!...  vous 
l'aimez!... 

SUZANNE.  Non!... 

3ime  PICHARD.  Si  fait!... 

Sl]I.\?i^E,  frappant  du  pied.  Du  tout!... 

jiinie  PICHARD.  Alors,  si  ce  n'est  pas  lui... 
nommez-nous  l'heureux  mortel  I. . . 

LE  COLONEL.  Oui ,  je  veux  le  savoir.... 
Quel  est-il? 

SUZANNE,  vivement.  Oh  I  c'est  facile!... 

Elle  s'élance;  puis  elle  s'arrête  tout-à-coup  d'un  air 
confus,  fait  signe  qu'elle  n'osera  jamais,  porte  la 
main  à  son  cœur,  regarde  M"'-^  Pichard  qui  la 
génc,  et  se  sauve  brusquement  dans    sa  chambre. 

/   LE  COLOîMEL,  Suzanne!... 
<    GENEVIÈVE  ,  à  part.  Est-ce  que  j'aurais 
deviné?... 

jiime  PICHARD,  au  colonel.  Elle  n'ose  s'ex- 
pliquer devant  vous!...  mais  je  mettrais 
ma  main  au  feu ,  que  c'est  le  jeune 
homme  de  l'Opéra...  Je  vais  tirer  ça  au 
clair... 

LE  COLONEL.  C'est  inutile  !... 

jjjme  PICHARD.  Laissez  donc...  Je  ne  la 
quitte  pas...  entre  femmes,  on  ne  se  cache 
3ien...et  je  vous  en  rendrai  bon  compte!.. 

Elle  entre  daus  la  chambre  d<^  Suzanne.  Pendant  ce 
temps,  Geneviève  est  sortie  par  le  fond.  Le  colo- 
nel, reste'  seul,  paraît  pre'occupe'. 

©eo©e©9ooooo®a©®e®©©ooooooo©e©e©®9oo  ©60  aoo 

SCENE  IX. 

LE  COLONEL,  seul,  après  un  silence. 

Comme  elle  était  émue!. . .  il  serait  possi- 
ble?  J'avais  bien  remarqué  hier,  en 

revenant  de  chez  le  docteur,  que  ce  mir- 
liflor  nous  suivait  à  cheval  ;  qu'il  cara- 
colait autour  de  notre  voiture ,  et  regar- 
dait souvent  Suzanne  avec  une  effronte- 
rie.... Il  me  prenait  pour  le  mari  !... Mor- 
bleu, si  je  rétais! —  malgré  mon  coup 
de  sabre  au  poignet,  je  lui  ferais  bien 
voir!...  {Se  c«/wa/i/.  1  Malheureusement... 
je  ne  le  suis  pas...  {Reprenant  sa  colère.) 
C'est  vrai  !...  mais  je  suis  son  protecteur,  et 
je  ne  dois  pas  souffrir  qu'un  fat  la  compro- 
mette! car  c'est  un  fat...  ça  doit  être  un  fat, 
j'en  suis  sûr  !  Mais.si  elle  l'aimait  ! . . .  main- 
tenant qu'il  faut  la  marier...  par  ordon- 
nance !...  (^i^^c  ^y/y^/r  )  Qu'est-ce  que  ça 
méfait,  à  moi,  l'ordonnance!  Son  bon- 
heur,  d'abord c'est  mon  devoir.  Elle 

n'épousera  que  quelqu'un  qui  me  convien- 
dra... et  je  n'en  vois  pas  qui  me  con- 
vienne... {S'écJiau(J'ant.)  La  donner  à  un 
libertin!...  ils  le  sont  tous!...  pour  qu'on 
me  jette  la  pierre! Du   tout  je  veux 
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qu'elle  soit  heureuse...  elle  ne  sortira 
plus!.,  elle  ne  verra  personne,  que  moi... 
et  ce  serait  bien  le  diable.. . 

SCENE  X. 
LE  COLONEL,   MARTIAL. 

MARTIAL,. gr/yf  est  entré  tout  doucement  par 
le  fond.  Colonel?... 

LE  COLONEL,  brusquement.  Que  veux- 
tu?... 

MARTIAL ,  mystérieusement.  Vous  êtes 
seul? 

LE  COLONEL.  Eh  !  sans  doute  I...  qu'est- 
ce  qu'il  y  a?... 

MARTIAL.  Une  drôle  d'histoire,  allez  ! . . . 
J'étais  sur  le  pas  de  la  porte...  lorsque  Zu- 
rich... vous  savez ,  le  cocher  de  M'"^  Cha- 
bouillant,  notre  voisine...  me  propose  une 
bouteille  aux  petits  barreaux  verts  de  la 
grille  des  Princes!...  J'accepte,  vu  qu'il 
y  avait  un  quart  d'heure  que  je  n'avais 
rien  pris...  et  que  Zurich  paie  assez  volon- 
tiers. 

LE  COLONEL.  Fais-moi  grâce  des  dé- 
tails. 

MARTIAL.  Pendant  que  nous  trinquions, 
entre  un  jeune  muscadin...  mais  du  grand 
numéro!...  Beau  linge...  gants  jaunes... 
petites  moustaches... 

LE  COLONEL,  à  part.  C'était  lui!... 

MARTIAL.  Ce  que  nous  appelons,  nous 
autres  gens  de  guerre,  joliment  ficelé... 

LE  COLONEL,  aoec  impatience.  Eh  bien!.. 

MAUTIAL.  Il  tournait...  pirouettait... en 
s'informant  d'une  jeune  personne —  et 
d'un  vieux  qui  devaient  habiter  Saint- 
Mandé... 

LE  COLONEL,  attentif.  Ah!... 

MARTIAL.  Et  au  portrait  qu'il  faisait  du 
vieux...  qu'il  appelait  je  crois  Bar... ba- 
leau...  je  vous  ai  reconnu. 

LE  COLONEL.  Bartholo?... 

MARTIAL. C'est  possible!...  Comme  il  n'y 
a  personne  de  ce  nom  à  Saint-Mandé... 
j'ai  bien  vu  qu'il  se  trompait...  et  j'allais 
lui  répondre:  Du  tout,  mon  brave  homme, 
c'est  le  colonel  Louis  Guérin ,  qu'il  s'ap- 
pelle... 

LE   COLONEL.  Imbécile!... 

MARTIAL.  C'est  l'observation  que  je  me 
suis  faite!...  J'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
écouter  ;  et  pour  ne  pas  donner  de  soup- 
çons ,  j'ai  demandé  une  seconde  bou- 
teille ! . . .  ça  n'avait  pas  l'air. . . 

LE  COLONEL.  Enfin?... 

MARTIAL.  Alors  il  s'est  mis  à  babiller... 
comme  un  merle!..  Qu'il  avait  loué  la  pe- 
tite maison  du  n°  3...  pour  y  établir  son 


quartier  général  ! . . .  qu'il  découvriraitcette 
beauté   inconnue!...  qu'il  se  moquait  des 

maris,    des  pères,    des   oncles et  de 

toute  la  boutique.. .  qu'il  avait  préparé  une 
lettre  incendiaire...  pour  tourner  la  tête  à 
la  petite...  qu  il  aurait  un  rendez-vous,  et 
que  le  Barboteau  n'y  verrait  que  du  feu... 

LE  COLONEL,  furieux.  Mille  canons  !... 

MARTIAL.  Oui,  mille  canons!...  ça  m'a 
fait  monter  la  moutarde  au  nez...  Je  me 
suis  levé...  et  je  suis  venu  tout  de  suite 
vous  conter  ça... 

LE  COLONEL.  Il  fallait  lui  sauter  à  la  fi- 
gure I... 

MARTIAL.  Ah!  dam  I  vous  savez  que  ]jd 
suis  retiré  du  service. 

LE  COLO'SEL,  se  promemin t.  L'insolent!.. 
Parce  que  ces  petits  messieurs  ont  fait 
leur  rhétorique  chez  Grisier  ou  au  tir  de  Le- 
page,  ils  s'imaginent...  Ah  !...  je  suis  un 
Bartholo...  et  il  croit  qu'il  obtiendra  un 
rendez-vous!...  Je  lui  en  ménagerai  un, 
moi,  corbleu  ! et  si  je  .savais  que  Su- 
zanne y  pensât  une  minute... 

SCENE   XI. 

Les  Mêmes,  M™«  PICHARD. 

M™«  PICHARD.  Victoire!...  victoire!... 

LE  COLONEL.  Comment? 

jiime  PICHARD,  à  son  oreille.  C'est  le  jeune 
homme  de  l'Opéra... 

LE  COLONEL,  tremblant.  C'est  lui  qu'elle 
aime?...  vous  croyez?.,,  et  sur  quelles 
preuves  ? 

jjime  PICHARD.  Quand  je  suis  entrée,  elle 
était  assise  près  de  la  table,  et  contemplait 
un  petit  portrait... 

LE  COLONEL  et  MARTIAL.  Un  portrait?.. 

jiime  PICHARD.  Une  miniature  qu'elle  a 
faite  probablement... 

LE  COLONEL,  à  part.  Quelle  bêtise...  de 
leur  faire  apprendre  à  peindre!... 

nime  PICHARD.  J'ai  voulu  regarder... 
mais  au  bruit  de  mes  pas,  elle  Ta  ca- 
ché, si  vivement,  que  je  n'ai  pu  distin- 
guer que  deuxnjoustathps... 

LE  COLONEL,  aoec  colère.  Eh  bien!... 
eh  bien!...  des  moustaches...  qu'est-ce  que 
ça  prouve  ? 

MARTIAL.  Que  ce  n'était  pas  un  portrait 
de  femme...  voilà  tout. 

mme  PICHARD.  Attendez  donc  !... comme 
j'insistais  pour  voir  ce  chef-d'œuvre... une 
pierre  lancée  du  dehors...  brise  un  carreau 
et  manque  de  m'éborgner. 

MARTIAL.  Ça  aurait  fait  du  joli,  par 
j    exemple!... 
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LE  COtO\EL.  Une  pierre... 

MARTIAL.  Des  moutards  qui  s'amu- 
saient!... 

jijme  pjcn\RD.  Du  tout!...  cllc  était  en- 
veloppée dnns  un  papier I...  , 

LE    COLONEL.   Une    lettre!...    [à    part) 
celle  que  le  misérable  avait  préparée... 
^         jume  piciiARDf  Et  j'ai  aperçu  un  jeune 
homme  qui  disparaissait  sous  les  arbres... 

LE  COLONEL,  à  part.  C'était  lui  !  (Haut,) 
Et  cette  lettre?..  0 

jume  piciiARD.  J'ai  voulu  la  saisir;  mais 
Suzanne  l'avait  déjà  parcourue  et  venait 
de  la  décbirer  en  mille  morceaux...  Vous 
voyez  que  les  intelligences  sont  établies. 

LE  COLOXEL,  à  part.  AU  I  c'eu  est  trop!.. 
oser  lui  écrire!.,  et  Suzanne...  Je  cours  le 
chercber...  je  trouverai  bien  un  prétexte! 
(Bas  à  Martial.)  Martial,  tu  m'es  dévoué? 

MARTIAL  ,  bus.    Oli  !  oui... 

LECOLOMEL,<:/emé7/2c.  Tu  as  du  comage? 

MARTIAL,  de  même.  Oh  !  non!.. 

LE  COLO.X'EL,  de  même.  Si  fait! 

MARTI  \L,  der)iême.  C'est  vous-même  qui 
me  l'avez  dit,  colonel...  je  suis  incapalile 
de  vous  démentir. 

LE  COLONEL ,    lui  serrant  la  main.  C'est 

égal,  viens  avec  moi et  sur  ta  tête,  pas 

un  mot. 

MARTIAL,  tremblant.  Ab  î  mon  Dieul 
qu'est-ce  qu'il  veut  faire?..  Je  sens  un 
frisson  qui  me  casse  bras  et  jambes. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Vous  voulez  de  son  inconstance     (Page 
du  Piègent). 

LE  COLONEL,  à  part. 

Oui,  je  veux  d'une  telle  ofTense 
Al  instant  même  avoir  vene;eance; 
Et  je  suis  cerlain  que  mon  bras 
Ici  ne  me  trahira  pas  ! 
Marchons,  snis-moi...  son  insolence 
A  mes  coups  n'échappera  pas  ! 

MARTIAL,  à  part. 

Veut-il  donc  d'ane  telle  offense 
A  l'instant  nième  avoir  vengeance  ! 
Mais  je  suis  certain  que  mon  bras 
Ici  ne  le  servira  pas  ! 
Tâchons  du  moins  que  ma  prudence 
En  ces  lieux  enchaîne  ses  pas! 

M™*  picHARD,  à  part. 

Oui,  malf:çré  cet  air  d'innocence, 
Son  cœur  avait  parle  d'avance!... 
Et  le  cousin  n'y  pensait  pas... 
Je  vols  <|n'il  enragi;  tout  bas... 
Mais  je  saurai  par  ma  prudence 
Fixer  son  amour  et  ses  pas. 

Le  colonel  entraine  Martial;  ils  sortent  par  le 
fond.  Suzanne  entre  sur  la  fin  tlu  morceau,  et 
du  rcf^ard  de  ma  nie  à  M°'*>  Puhardce  qiu  cela 
signifie. 
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SCENE  XII. 
m^-  PICHARD,  SUZANNE. 

j^jme  piciiAUD.  Arrivez  donc,  ma  chère  I 
J'ai  fait  des  merveilles...  j'ai  dit  au  colo- 
nel que  nous  aimions  ce  beau  jeune  hom- 
me... que  nous  étions  folle  de  lui et  il 

n'est  pas  éloigné  de  vous  marier. (vS'wzûiAm^, 
surprise  ,  s'avance  vers  M^^  Picfiard  d'un 
air  furieux.)  Eh  bien!  eji  bien!  qu'est-ce 
qu'elle  a  donc,  cette  petite?  j'ai  cru  qu'elle 
allait  m'arracher  les  yeux. 

SUZANNE  ,  ai^ec  colhe.  De  quoi  vous  mê- 
lez-vous ?  vous  y  voyez  tout  de  travers... 
vous  devriez  mettre  des  lunettes. 

jlime  picii\iiD,  se  récriant.  J'y  vois  de 
travers  I . . .  mettre  des  lunettes,  moi  I . .  vous 
êtes  une  imperiitiente,  usa  chère  I 

SUZANMi,  viur.ment.  Et  VOUS,  une  ba- 
varde, une  méchante,  qui  n'êtes  venue 
que  pour  brouiller  tout  le  monde. 

jjjme  picH  vuD.  Brouiller  tout  le  monde! 
si  on  peut  dire  !..  moi,  la  douceur  même... 
(Hors  d'elle.)  Ah  !  c'en  est  trop  ,  je  quitte 
cette  maison,  tt  je  n'y  remettrai  les  pieds 
que  quand  vous  serez  repartie  pour  la  Bre- 
tagne. 

Air  :  VJ^'ahe  de  la  Petite  babillarde  (de  Montfort). 

Dieu  !  quel  caractère  ! 
Fanbtsque  et  colère  ! 
Tout  ici,  ma  clière. 
Me  doit  le  res[)ect. 

Gestes  ironiques  de  Suzanne,  que  M^'  Pichard 
commue  a  traduire. 
Que  voulez-vous  dire 
Avec  ce  sou  lire? 
Outrée. 

Mon  âge  l'inspire... 
Et  me  le  promet. 

Avec  unefureur  concentrée. 
Ah  !  c'est  à  merveille  ! 
Je  vous  le  conseille  !,.. 
Comment  !  je  suis  vieille 
Quand  j'ai  vmgt-huit  ans  !... 

Suzanne  hausse  l-s  épaul  s. 

Vous  n'y  croyez  guère  ?... 

Signe nioqurur  Je  Suzanne,  qui  indique  avec  ses 
doif^'ts  quelle  en  a  tieujc  fois  plus. 
Voulez-vous  vous  taire  !... 
Autre  geste  :  rie  fuit  la  vieille  cassie. 
Pour  votre  t;r;in  i  aière 
On  me  prend  ce.tiis! 

Avec  earplosion  de  fureur. 

Qui  ?  moi,  sa  gi.ind  a.èrc!... 
Vous  alU'A,  ma  et. ère, 
Soi  tir,  je  1  esjxue. 
De  cette  Inaisou  .'... 
O  ciel  !  (pielle  audace  ! 
M'osJM-  diie  en  la,  e..,. 
Je  quitte  lu  [>l<ice  !..« 
J'en  aurai  raison  ! 
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j^jme  piciiARD  sort  en  criant.  Mon  cou- 
sin!... sa  grand'mère!...  il  y  a  de  quoi  en 
rester  muette  sur  la  place. 

Elle  sort. 

oooooo39©ooeooos)®9oooooeooeoooooe  eooeooooo 

SCENE  XIII. 

SUZANNE,  puis  GENEVIÈVE. 

Musique. 
SUZANNE  seule.  Elle  s'en  va,  tant  mieux! 
Méchante  femme  !..  aller  dire  que  j'aime 
ce  jeune  liomme.. .  tandis  que  le  seul  pour 
qui  je  donnerais  ma  vie...  {elle  regarde  si 
personne  ne  la  coït,  et  tire  un  petit  partirait 
de  son  sein,  quelle  contemple  en   lui  souriant) 
le  voilà...  Tu  es  toute  ma  richesse,  toi... 
tu  m'entends  ,  tu  me  réponds... 
L^orchestre  joue  en  sourdine  l'air   :    Le  nom    de 
celui  que  fainie.  Elle  va  pour  Jui  donner  un  bai- 
ser, et  le  cache   brusquement  en  entendant  venir 
Geneviève. 

GENEVIÈVE,  accourant  tout  effrayée.  Ah! 
mamselle,  je  vous  cherchais...  je  n'ai  pas 
une  goutte  de  sang  dans  les  veines..  Pau- 
vre colonel  !  pauvre  brave  homme!.. 
SUZANNE  ,  alarmée.  Mon  tuteur  ? 
GENEVIÈVE.  Je  viens  de  rencontrer  Mar- 
tial avec  deux  épées  sous  son  bras...  faut 
lui  rendre  justice.. .  il  était  pâle  comme  un 
mort...  j^ai  cru  qu'il  allait  se  battre;  mais 
ça  ne  pouvait  pas  être  pour  lui.  (D'une 
Qoix  entrecoupée.)  C'est  vot'  tuteur,  mam- 
selle!... il  a  cherché  dispute,  je  ne  sais  pour- 
quoi, au  jeune  homme  de  l'Opéra;  dans 
une  heure  ils  doivent  se  battre,  au  bout 
de  la  grande  avenue  du  bois. ..  et  comment 
voulez-vous  qu'il  en  réchappe,  lui  qui  est 
blessé  à  la  main...  et  ces  jeunes  gens,  qui 
sont  tous  d'une  adresse!. .. 

SUZANNE  ,  atterrée.  Se  battre  !  je  ne  le 
souffrirai  pas...  je  cours  me  jeter i  à  ses 
pieds. 

GENEVIÈVE.  Vous  ne  le  trouverez  plus  ; 
il  est  ailé  chercher  un  camarade  à  Vincen- 
nes,  ets'il  n'en  rencontre  pas,  c'est  Martial 
qui  sera  obligé  de  lui  servir  de  témoin... 
au  bout  de  l'avenue.  Le  pauvre  garçon  ne 
pourra  jamais  aller  jusque  là. 

SUZANNE,  très- émue.  Se  battre  pour 
moi  !..  ah  !  mon  Dieu!.,  mon  bienfaiteur, 
mon  seul  ami...  il  faut  empêcher... 

GENEVIÈVE.  Certainement,  il  faudrait 
empêcher.. .  mais  comment  ?  Si  on  pouvait 
donner  un  faux  avis  à  l'autre  ,  l'enfermer 
quelque  part  ou  le  retenir  adroitement... 
SliZAVi?iE,  frappée  d'une  idée.  Le  retenir! 
GENEVIÈVE ,  près  de  la  fenêtre.  Oh  !  il 
n'y  a  plus  moyen  I  le  v'ià  qui  va  passer 
sous  cette  fenêtre  pour  se  rendre  sur  le  ter- 
rain. 


SUZANNE  s^  élance  à  la  fenêtre.  Lui  ! 

GENEVIÈVE.  Il  ne  vous  voit  pas.   {Su- 
zanne fait  uri geste  de  coquetterie  en  souriant.) 
Vous  le  forcerez  bien  de  vous  regarder... 
comment  ça?... 
Suzanne  pousse  un  pot  de  tleurs  qui  tombe  en  dehors. 

GENEVIÈVE.  Eh  bien!  vous  lui  jetez 
un  pot  de  fleurs  sur  la  tête?...  Oh  ! 
ça  a-t-il  passé  près!...  au  fait,  il  lève  le 
nez... 

RAPHAËL  ,  en  dehors.  Ah  çà  !  que  dia- 
ble !  on  fait  attention...   Que  vois-je  ?.. 

GENEVIÈVE  ,  à  Suzanne.  Il  se  radoucit. 
Suzanne,  à    la  fenêtre,  se  confond  en  excuses  par 
gestes. 

RAPHAËL,  en  dehors.  Non,  non,  madame, 
je  ne  suis  pas  blessé ,  et  je  bénis  cet  acci- 
dent. . . . 

Il  lui  fait  des  re've'rences  ;  Suzanne  les  lui  rend  d'un 
air  gracieux. 

GENEVIÈVE,  à  part.  Que  de  révérences  ! 

RAPHAËL,  en  dehors.  11  y  a  si  long-temps 

que  je  désirais  me  rapprocher  de  vous 

Si  vous  daigniez  me  permettre... 

GENEVIÈVE  ,  à  la  fenêtre.  Hein?  Dites 
donC;,  mamselle  ,  il  demande  à  vous  sa- 
luer de  plus  près? 

SUZANNE,  aoec  joie.  Va  le  chercher. s 

GENEVIÈVE.  Que  je  l'amène  ici  !...  Ahî 
je  devine...  c'est  joliment  adroit  !  {A  part.) 
Mais  ces  jeunes  filles,  ça  ne  connaît  pas  le 
danger...  nous  autres  femmes  mariées, 
nous  n'oserions  jamais...  {A  la  fenêtre.^ 
V'ià  que  j'y  vas,  monsieur...  {Elle  sort  en 
échangeant  des  signes  avec  Suzanne.)  Nous 
le  tenons  ! 
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SUZANNE  ,  seule. 
Elle  regarde  en  tapinois  par  la  fenéfre. 
Il  attend!  bon  I...  {Elle  s'applaudit  de 
sa  ruse.)  Cette  Geneviève  n'en  finira  pas  I 
Ah  !  la  voilà  !..  elle  le  fait  entrer  ;  ils  mon- 
tent l'escalier...  ne  nous  montrons  pas 
d'abord. 

Elle  se  cache  de  côté, 

eog90oeoe9oe90oooo8003®99oo9009®99oe  dddooo 

SCENE  XV. 
GENEVIÈVE,    RAPHAËL. 

GENEVIÈVE.  Donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer... Voulez-vous  un  verre  d'eau,  mon- 
sieur ? 

RAPHAËL  ,  gaîment.  Pourquoi  faire? 

GENEVIÈVE.  Dam  !  après  un  pareil  ac- 
cident... 

RAPHAËL,  souriant.  Laisse-moi  donc 
tranquille  avec  ton  verre  d'eau! 


SUZANNE. 
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Air  :  P^audewille  du  Piège. 

Ah  !  si  je  sens  battre  mon  cœur, 
Ce  ne  peut  être  d'épouvante... 
Et,  quoi^jue  bixanc,  en  honneur. 
L'avL-nture  est  vraiment  cl)armantc! 
Phis  d'un  aveu  tendre  et  courtois 
Me  fut  fait  par  mainte  conquête... 
Mais  c'est  bien  la  première  fois 
Que  l'on  me  le  jette  h  la  tète. 

C'est  très-orjj^inal ,  et  la  présence  de  ta 
maîtresse  est  le  meilleur  spécifique...  Mais 
je  croyais  la  trouver  ici. 

GENEVIÈVE  regardant  de  côté.  Elle  ne 
tardera  pas. 

RAPHAËL.  A  merveille  !  [Avecrolubilité.') 
Et  quel  est  son  nom  ?  celui  de  son  tyran  ? 
car  il  y  a  un  tyran,  c'est  clair  I...  Est-elle 
fille ,  femme,  veuve ,  esclave  d'un  tuteur 
ou  victime  d'un  mari?....  C'est  un  mari, 
n'est-ce  pas?  tant  mieux...  c'est  mon  état 
à  moi. ..  de  venger  ces  pauvres  petites  fem- 
mes. Et  elle  a  donc  reçu  mon  billet  ?  elle 
Ta  lu,  elle  y  a  été  sensible? 

GENEVIÈVE,  d'un  air  composé.  Mon- 
sieur, je  n'ai  rien  à  vous  dire...  Je  suis 
discrète. 

BAPHAEL.  Pas  possible!... 

GENEVIÈVE.  Comment? 

RAPHAËL,  lui  prenant  la  taille.  Tu  as 
des  yeux  qui  parlent  pour  toi...  et  quand 
nous  aurons  fait  plus  ample  connaissance... 

Il  veut  l'embrasser. 

GENEVIÈVE,  le  repoussant.  Eh  bien, 
monsieur  !  vous  oubliez  que  ce  n'est  pas 
pour  moi... 

RAPHAËL.  C'est  juste;  j'ai  le  malheur 
d'être  si  distrait  !...  et  puis  ta  maîtresse  ne 
vient  pas. . .  moi  qui  aime  à  utiliser  mon 
temps. 

GENEVIÈVE,  lui  présentant  un  siège ^  et 
aoex  mystère.  Donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir,  de  vous  calmer...  j'vas  la  pré- 
venir. 

Elle  lui  fait  signe  de  garder  le  silence,  remonte  vers 
le  fond,  et,  h  la  fin  du  monologue  suivant,  repa- 
raît avec  Suzanne. 

RAPHAËL,  seul  sur  le  devant  de  la  scène. 
Charmant!  du  mystère...  une  petite  por- 
te, une  aventure  moyen  âge,  à  réjouir 
tous  mes  amis  les  désœuvrés  de  Tortoni! 
Surtout,  si  avant  de  me  battre,  je  puis 
mériter  la  vengeance  du  vieux  brutal  de 
Castillan  qui  est  venu  me  défier!  J'ai  du 
temps  devant  moi...  le  combat  n'est  que 
dans  une  heure...  et  à  tout  événcmc^nt... 
(^Regardant  par  la  fcnctre  qui  eU  resiçc  ou- 
verte.) J'ai  placé  mou  gioom  J3aptiste  en 
vedette,  pour  m'avortir  dès  que  mon  adver- 
saire paraîtrait!.,  s'il  parait...  car  je  com- 
mence à  croire  que  c'était  une  ruse  pour 


m'intimider...  Parbleu!  il  a  bien  trouvé 
son  homme...  et  je  lui  apprendrai...  {Se 
retournant.)  C'est  elle!...  c'est  mon  in- 
connue ! 

•GENEVIÈVE,  bas  à  Suzanne.  Je  me  tien- 
drai là...  {Montrant  le  fond.)  Et  il  sera 
bien  fin  s'il  peut  nous  échapper. 

Elle  sort. 

SCEINE  XVI. 
RAPHAËL,  SUZANNE. 

RAPHAËL  ,  à  part.  Ravissante  ! . . .  d'hon- 
neur !  mille  fois  plus  jolie  de  près  que  de 
loin  !...  elle  a  renvoyé  sa  camériste...  très- 
bien!  cela  annonce  un  certain  usage. 
Heureux  Raphaël  !  quel  piquant  tête-à- 
tête...  quelle  délicieuse  conversation!... 
(//  rajuste  sa  cra<,>aie  ,  passe  sa  main  dans 
ses  cheveux  et  fait  plusieurs  saluts  de  la  tête; 
Suzanne,  pendant  ce  temps  .^  s* est  approchée 
lentement  et  avec  embarras.  RapJiaëel  cher- 
chant ses  mots.)  Belle  dame, je  ne  m'atten- 
dais pas...  c'est-à-dire,  je  n'osais  me  flat- 
ter... que  mon  hommage...  certaine- 
ment mom  hommage...  {A  part  voyant 
quon  ne  lui  répond  pas,')  Ah  çà!  elle  ne 
m'aide  pas*  du  tout ,  et  me  laisse  m'em- 
hrouiller  dans  mon  hommage...  c'est  juste  ! 
elle  a  fait  les  premières  avances  avec  le  pot 
de  fleurs...  c'est  à  moi  maintenant.  {Haut 
et  d'un  air  fat. ^  H  est  donc  vrai...  char- 
mante inconnue...  que  vous  n'avez  point 
été  offensée  de  mon  audace?. .  et. . .  {Suzanne 
baisse  les  yeux  en  riant  sous  cape.)  Pas  de 
réponse...  elle  craint  que  sa  voix  ne  tra- 
hisse son  émotion.  {Reprenant  avec  plus  de 
chaleur.  )  Avec  quelle  impatience!  j'atten- 
dais l'occasion  de  vous  peindre  mon 
amour!.,  cet  amour  que  les  obstacles  n'ont 
fait  qu'irriter...  cet  amour  qui  ne  ressem 
ble  à  aucun  des  amours...  qui...  à  aucun 
des  amours  qui...  {A part  en  la  regardant.) 
Rien!  Je  vois  ce  que  c'est...  elle  est  étran- 
gère... ça  doit  être  une  Anglaise!  je  lui 
parlerais  bien  anglais  ;  mais  je  ne  le  sais 
pas.  (  Haut.  )  Que  dois-je  penser  de  ce  si- 
lence opiniâtre,  belle  insulaire?  Ma  pré- 
sence vous  déplairait-elle  ? 

SUZANNE,  ^içemenl  et  par  signes.  Oh  I 
non  I 

RAPHAËL  ,  (i  part.  Si ,  clic  comprend  ;  ces 
yeux  expressifs!  C'est  une  Espagnole!.. 
{Haut. )\ous  voulez  que  je  reste,'  céleste 
Andalouse? 

Sl'Z\NNE,  virement  et  par  signes.  Oui! 

RAPHAliL,  étonné  (i  part.  Elle  comprend 
irès-l/ien...  (^'est  une  Française!  {ILnit.) 
El»  l)icM  !  alors  ,  cliannante  i\trisirnne  !.. . 
qu'un  mol  de  celte  bouche  divine  .. 
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SUZANNE,  par  signes.  Non!  vous  avez 
beau  faire  !  je  ne  parlerai  pas. 

RAPHAËL.  Vous  ne  parlerez  pas  ?(^/;^/V.) 
11  paraît  qu  il  y  a  des  raisons  majetues?.. 
Est-ce  caprice,  crainte,  ou  coquetterie 
pour  nie  piquer  au  jeu?  Après  lont,  je  ne 
puis  me  plaindre...  elle  me  permet  de 
rester,  elle  m'écoute  sans  colère  I  (  En  sou- 
riant.) Je  trouverai  bien  moyen  de  la 
forcer  à  parler,  ou  ma  foi...  qui  ne  dit 
mot,  consent. 

SUZANNE  ,  remarquant  son  air  préoccupé 
et  lui  moidrunt  un  fauteuil  près  d'elle.  A 
quoi  pensez-vous?  Allons,  venez  là,  près 
de  moi...  (A  part  en  regardant  la  pendule.) 
Pourvu  que  je  puisse  gagner  du  temps... 
que  je  fasse  manquer  l'heure  de  ce  duel  I 
Elle  se  tourne  vers  Raphaël  en  souriant,  et  l'invite 
encore  à  s'asseoir  auprès  d'elle. 

RAi^HAEL ,  à  part.  C'est  une  épreuve... 
quelque  gageure...  c'est  très  -  original  ! 
Parbleu  !  nous  allonsvoir.  (//  va  s'asseoir  et 
rapproche  son  fauteuil  à  mesure  que  Suzanne 
éloigne  le  sien.)  Si  vous  me  privez  du  bon- 
heur de  vous  entendre ,  que  ces  yeux  si 
doux  daignentau  moins  se  tourner  de  mon 
cotéî  {Suzanne  hésite.)  Non?.,  je  croirai 
alors  que  je  me  suis  flatté  d'un  faux  es- 
poir... et  je  continuerai  mon  chemin.  {Su- 
zanne jette  un  coup  d^œil  à  la  dérobée  sur  la 
pendule^  puis  se  tourne  oi^ement  vers  Raphaël 
et  le  regarde  tendrement.)  Non,  non  ,  non  ! 
on  ne  veut  pas  que  je  m'en  aille.  {Haut  ) 
Et  cette  jolie  main,  ne  puis-je  la  presser 
dans  la  mienne?  vous  la  retirez!...  alors, 
c'est  que  je  vous  suis  odieux...  et  je  vais... 
(Il  se  lèoe.  Même  jeu.  Elle  le  fui  i  rasseoir  et 
lui  abandonne  sa  main.)  A  merveille  !  c'est 
du  velours...  du  velours  satiné!  Je  com- 
mence à  trouver  la  plaisanterie  excellente! 
et  puisqu'on  ne  me  refuse  rien...  ma  foi... 
{Il  veut  l'embrasser.  Suzanne^  se  levant  tout 
émue.,  le  repousse  a^ec  colère  et  lui  ordonne 
de  s* éloigner.  Raphaël  étonné.)  Comment... 
que  signifie?.,  ce  regard  impérieux!... 
{D'un  ton  piqué.)  Ah!   pardon,  madame, 


je  vois  que  je  m'étais  trompé;  j'obéis...  je 
m'éloigne!...  {Il  fait  un  pas  pour  sortir.  Su- 
zanne s'élance  avec  effroi  vers  la  porte ,  la 
feime  à  double  tour  en.  le  regardant  d'un  air 
de  triomphe.  Musique  jusqu'à  lu  fin  de  l  acte. 
Raphaël  àpart.  )  Pour  le  coup. . .  ceci  est  as- 
sez clair...  ct  je  serais  un  sot... 

11  va  à  elle  d'un  air  délibère.   En  ce  moment,  on 
entend  la  voiX  de  Baptiste. 

BAPTISTE,  en  dehors.  Monsieur,  mon- 
sieur I... 

RAPHAËL,  étonné.  C'est  Baptiste î... 

BAPTISTE,  en  dehors.  Hé  !  vite  !  monsieur 
votre  adversaire  vous  attend  depuis  une 
demi -heure!... 

RAPHAËL.  Il  attend!...  Je  .serais  désho- 
noré I...  (//  veut  courir  à  la  parte.  Suzanne 
plus  effrayée.,  retire  lu  clef'.,  s'attache  à  lui.,  et 
fait  des  efforts  surnaturels  pour  parler.,  pour 
le  supplier. )^h  bien,  eh  bieni  ..  qu'est-ce 
que  vous  faites  donc,  ma  petite?...  Cette 
clef!  Donnez-la-moi,  je  la  veux!...  Je 
serais  perdu  {Geste  de  supplication.)  Vous 
avez  peur  pour  moi,  vous  avez  tort,  j'ai 
une  telle  habitude...  {Suzanne  pappee^ 
jette  la  clef  par  la  fenêtre  à  gauche)  oh!... 
diable  de  petite  femme! quand  la  pas- 
sion s'en  mêle...  puisque  je  vous  disque 
je  reviendrai...  Cinq  minutes...  je  suis  sur 
de  moi  ,  c'est  un  honune  mort. 

Suzanne  cliancelie  et  b'appuie   contre   un  fauteuil  ; 
Rqphaël  court  à  la  porte. 

BAPTISTE,  en  dehors.  Yiie  donc,  mon- 
sieur. 

RAPHAËL  ,  à  la  porte  du  fond.  Fenuéç  à 
double  tour  {courant  à  la  fenêtre)  ah  ! . .  \\\^ 
foi!  Ce  n'est  qu'un  entresol! 

11  s'e'Iance  par  la  fenêtre. 

SUZANNE,  effrayée  et  faisant  des  efforts 
pour  Crier.,  pour  appeler.,  court  à  lafenêti  e  et 
au  milieu  de  ison  effoi  lai.sse  échappe t  un 
cri,  puis   les  mots  :  Aiièiezl  arrêtez  T 

Elle  tombe  agenouillée  près  de  la  fenêtre.  —  La 
toile  baisse. 


SUZANNE. 


ti 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  rcpit'senlc  rinteiîeur  cVun  joli  pavillon  h  la  chinoise,  ouvert  &ur  le  jardin.  Au  fond,  une  espèce 
de  vestibule  avec  des  caisses  de  fleurs  étrangères.  A  gauche  du  spectateur,  un  cabinet  dépendant  du 
pavillon,  avec  une  petite  fenêtre  en  face  du  public.  A  droite,  et  en  face  du  public,  une  porte  vitrée  fai- 
sant le  pendant  de  la  fenêtre  du  petit  cabinet  de  gauche,  et  ouvrant  sur  une  partie  du  jardin.  Vases  du 
Japon,  table  et  sièges  de  même  style. 


SCENE  PREMIERE. 

SUZANNE,    seule. 

Elle   accourt    toute  essouftlée ,    jette    son  chapeau 
sur  une  chaise  et  semble  reprendre  haleine. 

Aie  du  Morceau  d'ensemble. 

Quel  plaisir  !...  quel  bonheur  ! 
Je  parle,  parle...  oui  c'est  moi-même  î 

Ce  prodige  enchanteur, 
Ce  n'est  point  un  rêve  trompeur! 

Quel  heureux  changement  ! 
Pour  moi,  dans  mon  ivresse  extrême , 
Je  parlerais  vraiment 
A  chaque  instan|, 
Même  en  dormant  ! 
Souriant. 

Mais  ce  n'est  pas  trop  mal... 
Surtout  pour  une  commençante  ; 

De  ce  bien  sans  égal 
Mon  sexe  est  dit-on  libéral  ..î 

Aisément  je  le  crois, 
Cardans  ma  joie  impatiente, 

De  ma  bouche  h  la  fois. 
Au  lieu  d'un  mot,  il  en  part  trois  ! 

Quel  plaisir,  quel  bonheur!  etc. 

Ah  !  me  voilà  donc,  enfin  comme  toutes 
les  femmes!...  jeparle!...  Et  mon  tuteur 
qui  nes'eu doute  pasl...  depuis  hier,  depuis 
ce  maudit  duel,   où  il    ne  lui  est  rien  ar- 
rivé, Geneviève  me  l'a  bien  assuré...  im- 
possible de  le  voir...  de   lui  adresser  mes 
premières  paroles  de  bonheur  I...  heureu- 
sement que   j'avais  Geneviève...    car   ça 
m'étoulïait!...  et   puis,  j'avais   besoin    de 
m'exerccr  ..  quand  on  n'a  pas  encore  l'ha- 
bitude... {D'un  air  satisfait.)  Elle  dit  que 
que  j'ai  de    grandes   dispositions,   et  que 
j'irai   très-bien...    aussi,    dès  que  je  suis 
seule,  je  me  parle...  je  m'écoute...  je   me 
réponds...  j'essaie  les  mots  les  plus  tendres! 
(//i'e/:  imptitience.)  Mais  c'est  ennuyeux  de 
n'avoir  ptisonne  à  qni    les  adressrr I...  Ce 
vilain  tnttur!...  (pte  fa;t-d  donc  ?•  au    lieu 
de  venir  jaser...  M;»is  révcillez-vous  donc, 
monsieur!...  si  vous  saviez  que  je  parle... 
que  je  chante  peut-être...  (  Frapprie  d'une 
idée.)  Tiens!  c'est  possible  I. . .    je  n'y  son- 
gt;aj|i>  pas  ! 


Air  nouveau. 

Essayant  avec  crainte. 

Ah!  ah!  ah!... 
Parlé.  Dieu  î  que  c'est  mauvais  î 

Ah  !  ah  !  ah  ! 
Parlé.  Oh  î  mais,  c'est  détestable  I 

Ah!  ah!  ah! 
Parlé.  C'est  déjà  mieux! 

Ah  !  ah  î  ah  î 
M'y  voilà  ! 

On  entend  l'écka» 

CHANT. 

Surprise  nouvelle  î 
Cet  écho  fidèle 
Répète  mes  chants... 
C'est  moi  que  j'entends  !,., 

COUPLETS. 

/  Air  Wouveau. 

f 

PREMIER   COUPLET. 

Vertes  montagnes, 
Fraîches  campagnes^ 
Qu'avec  bonheur  je  vous  revois  !  } 

L'onde  nmrmure ... 
Dans  la  nature 
Tout  semble  sourire  h  ma  voix! 
Et  bien  souvent,  pour  causer  là, 
Lorsque  personne  ne  viendra 
L'écho  du  moins  me  répondra..* 
Acec  un  petit  soupir. 

Faute  de  mieux,  c'est  toujours  ca  ! 
Chantant  uk-'cc  l'écho. 
Ah!...  ah!... 
Le  charmant  duo  que  voilà  ! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Plaisir  suprême! 
Dire  je  t'aime  : 
Ce  mot  charmant  se  dit  parfois!... 
-^  Je  veux  l'apprendre, 
Il  est  si  tendre  ! 
Je  le  crois  tiès-bien  dans  ma  Voix  ! 
Kt  qu.ind  ici  nul  ne  st-ta 
Pour  uji-  répétiM-  ce  mot-là... 
L'écho  du  moins  y  répondra. 
^A'cc  un  soupir  plus  marqué. 

Faute  de  mieux,  c'est  toujours  ça  î 
(.hanlont  Oi'ec  l'écho. 
Ah!...  ah!... 
fx  thiuuianl  duo  que  vcila  î 
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SUZANNE,  par  signes.  Non!  vous  avez 
beau  faire  !  je  ne  parlerai  pas. 

RAPHAËL.  Vous  ne  parlerez  pas  ?(^/^«/V.) 
Il  paraît  qu'il  y  a  des  raisons  majeures?.. 
Est-ce  caprice,  crainte,  ou  coquetterie 
pour  me  piquer  au  jeu?  A|)iès  lout,  je  ne 
puis  me  plaindre...  elle  me  permet  de 
rester,  elle  m'écoute  sans  colère I  [En  sou- 
riant.) Je  trouverai  bien  moyen  de  la 
forcer  à  parler,  ou  ma  foi...  qui  ne  dit 
mot,  consent. 

SUZANNE  ,  remarquant  son  air  préoccupé 
et  lui  montrant  un  fauteuil  près  d'elle.  A 
quoi  pensez-vous?  Allons,  venez  là,  près 
de  moi...  {A  part  en  regardant  la  pendule.) 
Pourvu  que  je  puisse  gagner  du  temps... 
que  je  fasse  manquer  l'heure  de  ce  duel  I 
Elle  se  tourne  vers  Raphaël  en  souriant,  et  l'invite 
encore  à  s'asseoir  auprès  d'elle. 

RAPHAËL,  à  part.  G'est  une  épreuve... 
quelque  gageure...  c'est  très  -  original  î 
Parbleu  !  nous  allonsvoir.  (//  va  s'asseoir  et 
rapproche  son  fauteuil  à  mesure  que  Suzanne 
éloigne  le  sien.)  Si  vous  me  privez  du  bo^^ 
heur  de  vous  entendre ,  que  ces  yeux  si 
doux  daignentau  moins  se  tourner  de  mon 
côtéî  {Suzanne  hésite.)  Non?.,  je  croirai 
alors  que  je  me  suis  flatté  d'un  faux  es- 
poir... et  je  continuerai  mon  chemin.  {Su- 
zanne jette  un  coup  d'œil  à  la  dérobée  sur  la 
pendule,  puis  se  tourne  oii^emeni  vers  Raphaël 
et  le  regarde  tendrement.)  Non,  non  ,  non  ! 
on  ne  veut  pas  que  je  m'en  aille.  {Haut  ) 
Et  cette  jolie  main,  ne  puis-je  la  presser 
dans  la  mienne?  vous  la  retirez!...  alors, 
c'est  que  je  vous  suis  odieux...  et  je  vais... 
(//  se  lève.  Même  Jeu.  Elle  le  fui  i  rasseoir  et 
lui  abandonne  sa  main.)  A  merveille  !  c'est 
du  velours...  du  velours  saiiiié!  Je  com- 
mence à  trouver  la  plaisanterie  excellente! 
et  puisqu'on  ne  me  refuse  rien...  ma  foi... 
(//  veut  l'embrasser.  Suzanne,  se  lei^ant  tout 
émue ,  le  repousse  aoec  colère  et  lui  ordonne 
de  s* éloigner.  Raphaël  étonné.)  Comment... 
que  signifie?.,  ce  regard  impérieux!... 
{D'un  ton  piqué.)  Ah!   pardon,  madame, 


je  vois  que  je  m'étais  trompé;  j'obéis...  je 
m'éloigne!...  {Il  fait  un  pas  pour  sortir.  Su- 
zanne s'élance  at^ec  effroi  vers  la  porte ,  la 
ferme  à  double  tour  ert  le  regardant  d'un  air 
de  triomphe.  Musique  jusqu'à  la  fin  de  l  acte. 
Raphaël  àpart.  )  Pour  le  coup. . .  ceci  est  as- 
sez clair...  Ci.  je  serais  un  sot... 

Il  va  à  elle  d'un  air  dclibcre.   En  ce  monaent^  on 
entend  la  voix  de  Baptiste. 

BAPTISTE ,  en  dehors.  Monsieur,  mon- 
sieur !... 

RAPHAËL,  étonné.  G'est  Baptiste!... 

BAPTISTE,  en  dehors.  Hé!  vite!  monsieur 
votre  adversaire  vous  attend  depuis  une 
demi -heure!... 

RAPHAËL.  Il  attend!...  Je  serais  désho- 
noré !...  (//  veut  courir  à  la  porte.  Suzanne 
plus  effrayée^  relire  la  clef\  s'attache  à  lui,  et 
fait  des  efforts  surnaturels  pour  parler.,  pour 
le  supplier. )^U  bien,  eîi  bieni  ..  qu'est-cç 
que  vous  faites  donc,  ma  petite?...  Cette 
clef!  Donnez-la-moi,  je  la  veux!...  Je 
serais  perdu  {Geste  de  supplication.)  Vous 
avez  peur  pour  moi,  vous  avez  toit,  j'ai 
une  telle  habitude...  {Suzanne  frappée, 
jette  la  clef  par  la  fenêtre  à  gauche)  oh!... 
diable  de  petite  fennnel....  quand  la  pii^s- 
sion  s'en  mêle...  puisque  je  vou.s  dis  que 
je  reviendrai...  Cuiq  minutes...  je  suis  sui- 
de moi  ,  c'est  un  honiine  mort. 

Suzanne  clianccUe  et  s'appuie   contre   un  fauteuil  ; 
Rapliaèl  court  à  la  porte. 

BAPTISTE,  en  dehors.  Yiie  donc,  mon- 
sieur. 

RAPHAËL ,  à  la  porte  du  fo/id.  fe\méç  à 
double  tour  (courant  à  la  fenêtre)  ah  ! ..  ma 
foi  !  Ce  n'est  qu'un  entresol  ! 

11  s'eiance  par  la  fcnqUe. 

SUZANNE,  effrafée  et  faisant  des  efforts 
pour  crier,  pour  appeler,  court  à  lafenêti  e  et 
au  milieu  de  .son  effoi  hn.sse  échappe/  un 
cri,  puis   les  wo/^  :  Arrêtez  !  arrêtez: 

Elle  tombe  agenouillée  près  de  la  fenêtre.  —  La 
toile  baisse. 


SUZANNE. 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  rcpii'senlc  rinterieur  (Vun  joli  pavillon  h  la  chinoise,  ouvert  Srur  le  jardin.  Au  fond,  une  espèce 
de  vestibule  avec  des  caisses  de  fleurs  étrangères.  A  gauche  du  spectateur,  un  cabinet  dépendant  du 
pavillon,  avec  une  petite  fenêtre  en  face  du  public.  A  (Uoite,  et  en  face  du  public,  une  porte  vitre'e  fai- 
sant le  jjendant  de  la  fenêtre  du  petit  cabinet  de  gauche,  et  ouvrant  sur  une  partie  du  jardin.  Vases  du 
Japqn,  table  et  sièges  de  même  style. 


SCENE  PREMIERE. 

SUZANNE,    seule. 

Elle   accourt   toute  essoufflée ,    jette    son  chapeau 
sur  une  chaise  et  semble  reprendre  haleine. 

Air  du  Morceau  d'ensemble. 

Quel  plaisir  !...  quel  bonheur  î 
Je  parle,  parle...  oui  c'est  moi-même  î 

Ce  prodige  enchanteur. 
Ce  n  est  point  un  rêve  trompe^lr  ! 

Quel  heureux  changement! 
Pour  moi,  dans  mon  ivresse  extrême. 
Je  parlerais  vraiment 
A  chaque  instan^, 
Même  en  dormanit  ! 
Souriant. 

Mais  ce  n'est  pas  trop  mal... 
Surtout  pour  une  commençante  ; 

De  ce  bien  sans  égal 
Mon  sexe  est  dit-on  libéral  ..î 

Aisément  je  le  crois, 
Cardans  ma  joie  impatiente, 

De  ma  bouche  h  la  fois. 
Au  lieu  d'un  mot,  il  en  part  trois  ! 

Quel  plaisir,  quel  bonheur!  etc. 

Ah  !  me  voilà  donc  enfin  comme  toutes 
les  femmes!...  je  parle!...  Et  mon  tuteur 
qui  ne.s'eudoutepasi...  depuis  hier,  depuis 
ce  maudit  duel,   on  il   ne  lui  est  rien  ar- 
rivé, Geneviève  me  l'a  bien  assuré...  im- 
possible de  le  voir...  de  Ini  adresser  mçs 
premières  paroles  de  bonheur  I...  heureu- 
sement que   j'avais  Geneviève...    car   ça 
m'étouflait!...  et   puis,  j'avais   besoin    de 
m'exercer. ..  quand  on  n'a  pas  encore  l'ha- 
bitude..  {D'un  air  satisfait.)  Elle  dit  que 
que  j'ai  de    grandes   dispositions,   et  que 
j'irai   très-bien...    aussi,    dès  que  je  suis 
seule,  je  me  parle...  je  m'écoute...  je   me 
réponds...  j'essaie  les  mots  les  plus  tendres! 
(Ai'et:  impatience.)  Mais  c'est  ennuyeux  de 
n'avoir  ptrsonne  à  qui    les  adresser!...  Ce 
vilain  tutturî...  (pie  fa  t-d  donc ?•  au   lieu 
de  venii- jaser., .  Mais  rév(  illez-vous  donc, 
monsieur!...  si  vous  saviez  que  je  parle... 
que  je  chante  peut-être...  (  Frappée  d^ une 
idée.)  Tiens!  c'est  possible  !. ..    je  n'y  son- 
geai|S  pas  ! 


Air  nouveau. 

Essayant  avec  crainte. 

Ah!  ah!  ah!... 
Parlé.  Dieu  î  que  c'est  mauvais  î 

Ah  !  ah  !  ah  ! 
Parlé.  Oh!  mais,  c'est  détestable  1 

Ah!  ah!  ah! 
Parlé,  C'est  déjà  mieux  ! 

Ah  !  ah  î  ah  ! 
M'y  voilà  ! 

On  entend  l'écha, 

CHANT. 

.  Surprise  nouvelle  ! 
Cet  écho  fidèle 
Répète  mes  chants,.. 
C'est  moi  que  j'entends  !.,, 

COUPLETS. 

f  Air  lYouveau. 

PREMIER   COUPLET. 

Vertes  montagnes^ 
Fraîches  campagnes, 
Qn'avec  boniieur  je  vous  revois  ! 
L'onde  murmure... 
Dans  la  nature 
Tout  semble  sourire  h  ma  voix! 
Et  bien  souvent,  pour  causer  là, 
Lorsque  personne  ne  viendra 
LV'cho  du  moins  me  repondra... 
Avec  un  petit  soupir. 

Fante  de  mieux,  c'est  toujours  ca  ! 
Chantant  avec  l'écho. 
Ah!...  ah!... 
Le  charmant  duo  que  voilà  ! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Plaisir  suprême! 
Dire  je  t'aime  : 
Ce  mot  charmant  se  dit  parfois!... 
-<■  Je  veux  l'apprendre, 
Il  est  si  tendre  ! 
Je  le  crois  très-bien  dans  ma  Voix  ! 
Et  (piand  ici  nul  ne  sera 
Pour  m»'  iep«;l(;r  ce  mot-là... 
L'ccho  du  moins  y  répondra. 
Avec  un  soupir  plus  marqué. 

Faute  de  mieux,  c'est  toujours  ca  ! 
(Chantant  avec  l'écho. 
Ah!...  ah!... 
Le  thaimaal  duo  que  vcila  ! 
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SCENE  II. 

SUZANNE,  GENEVIÈVE,  qui  a  paru  au 
fond  pendant  la  fin  de  l'air. 
GENEVIÈVE.  Bravo,  mams'elleî 
*s\}7.\N^v. ^  courant  à  elle  et  ai)ec  volubilité. 
Ali!  c'est  toi,  Geneviève!...    viens  donc 
vite...  quand  tu  n'es  pas  là  ,  j'ai  toujours 
peur  d'oublier.  Eh  bien!  personne  ne  sait  la 
nouvelle?...  as-tu  vu  mon  tuteur  ?...  il  n'a 
pas  été  blessé,  tu  en  es  sûre  ?...  et  M™^  Pi- 
chard,  est-t-elle  toujours  furieuse  contre 
moi?...  A-t- elle  reparu?...    fait-elle  des 
liisloires...  jette-t-elle  les  hauts  cris?...  ré- 
ponds-moi donc. 

GENEVIÈVE,  étourdie.  Ah!  mais,  ah! 
mais,  ah!  mais...  n'y  en  a  plus  que  pour 
vous  ! . . .  quelle  débâcle  î 

SUZANNE.  Il  faut  bien  que  je  rattrape  le 
temps  perdu. 

GENEVIÈVE.  Si  vous  continuez ,  vous 
serez  en  avance.  Pour  aller  [par  ordre, 
]y[me  Pichard  est  toujours  chez  M'"^  Cha- 
bouillant. . .  elle  ne  décolère  pas. . .  vot'  tu- 
teur est  saine  et  sauve..,  mais  je  n'ai  rien 
pu  savoir  du  duel...  vu  qu'après  le  com- 
bat, le  colonel  a  été  à  Paris,  qu'il  n'en  est 
revenu  qu'à  la  nuit ,  et  ne  s'est  pas  cou- 
ché... car  je  l'ai  entendu  qui  se  promenait 
et  parlait  tout  seul. 

SUZANNE.  Tiens!  c'est  comme  moi. 
GENEVIÈVE.  Vous  n'avez  pas  dormi? 
SUZANNE.  Ah  bien  oui!  j'avais  trop  de 
choses  à  me  dire  !. .  tant  d'impressions  nou- 
velles !...  et  dès  le  point  du  jour  donc...  je 
courais  le  jardin,  je  parlais  à  tout  ce  qui 
m'entourait...  aux  fleurs,  aux  arbres,  aux 
images...  aux  oiseaux  de  ma  volière,  qui 
me  battaient  des  ailes,  comme  pour  se  ré- 
jouir aussi  de  mon  bonheur  !.. .  Ah!  que 
tout  était  beau  !. ..  j'étais  heureuse  !  j'étais 
folle  !  je  pleurais  !  {S' essuyant  les  yeux  en 
riant?)  Je  crois  que  je  pleure  encore. 

GENEVIÈVE,  émue.  Pauvre  chère  demoi- 
selle! 

SUZANNE.  Geneviève,  si  nous  allions  sur- 
prendre mon  tuteur...  je  lui  sauterais  au 
cou...  je  lui  dirais  :  Bonjour 
voulez-vous  causer  ? 
dre  maintenant. 

GENEVIÈVE,    effrayée.  Oh 
en  bien,  mams' elle. 

SUZANNE,  e7o/i/iee.  Pourquoi? 
GENEVIÈVE,  emÂ«rr<25Jf'd.  Ah  !  pourquoi  ? 
{A  part.)  Diable  de  consultation! 

SUZANNE,  laregardant.  Qu'as- tu  donc?... 
cet  air  d'embarras...  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie ? 

GENEVIÈVE.  Ça  signifie,  niams'elle,  que 


monsieur. . . 
je  puis  vous  répon- 

!  gardez-vous 


vous  v'ià  bien  contente,  bien  heureuse  ; 
que  vous  parlez  comme  si  vous  n'aviez  fait 
que  cela  toute  votre  vie...  et  qu'il  faut 
vous  remettre...  à  vous  taire. 

SUZANIVE,  se  récriant.  Me  taire!...  moi? 
GENEVIÈVE.  Jusqu'à  nouvel  ordre. 
SUZANNE.  Par  exemple!  on  n'en  a  pas 
le  droit,  ce  serait  une  horreur  ,  une  in- 
justice!.,, je  puis  parler,  je  veux  parler... 
et  je  parlerai. 

GENEVIÈVE.  Avec  moi ,  tant  que  vous 
voudrez...  il  n'y  a  pas  de  danger...  aussi, 
nous  nous  enfermerons  de  temps  en  temps 
pour  jacasser!..  Tenez,  pendant  que  nous 
sommes  seules,  donnez-vous-en  à  cœur 
joie...  faites  des  provisions!.,  mais,  dès  que 
quelqu'un  paraîtra,  motus...  ou  c'est  fait 
de  vous  ! 

SUZANNE,  plus  étonnée.  Et  à  cause? 
GENEVIÈVE,  cherchant  ses  mots.  A  cause 
de   la  consultation!...  oui...  la  fin...  qu' 
vous  n'avez  pas  entendue...  disait...  de 
vous  marier...  et  que...  vous  parleriez! 
SUZANNE.   Eh  bien? 
GENEVIÈVE.  Eh  bien? 
SUZANNE.  Je  parle  avant  le  mariage... 
tant  mieux  pour  mon  mari. 

GENEVIÈVE,  se  dépitant.  Mais  du  tout  ! 
{A part.)  Elle  ne  comprend  pas!...  {Haut,) 
Moi,  voyez-vous,  je  saisque  c'est  la  frayeur, 
votre  tendresse  pour  le  colonel  qui  ont 
amené  chez  vous  une  révolution...  mais  les 
autre  ne  sont  pas  obligés  de  deviner...  et 
cettesatanée  consultation. . .  a  fait  du  bruit  ; 
marne  Pichard  a  bavardé. . .  on  en  jasait  à  la 
cuisine...  ces  gens  de  campagne,  c'est  si 
bêtes!  si  bavards...  ils  diraient  ci,  ils  di- 
raient ça!... 

SUZANNE.  Ils  diraient  ci,  ils  diraient 
ça!  si  j'y  comprends  un  mot!...  Tiens, 
puisque  tu  ne  peux  pas  t'expliquer  plus 
clairement,  je  cours  le  demander  à  mon 
tuteur. 

GENEVIÈVE,  la  retenant.  Oh  !  ne  faites 
pas  cela,  mams'elle,  je  vous  en  prie,  comme 
on  prie  le  bon  Dieu.. .  vous  savez  si  je  vous 
aime,  si  je  vous  suis  dévouée...  mais  si  le 
colonel  vous  entend  prononcer  un  seul 
mot  ! 

Air  :  Amîsj  voici  la  riante  semaine. 

Il  vous  fuira,  soyez-en  bien  certaine. 
Ça  s'ra  fini  pour  vous  et  plus  d'espoir  ; 
Car  sa  tendress'  va  se  changer'en  haine... 
Il  n'  voudra  plus  vous  aimer  ni  vous  voir. 

SUZANNE,  étonnée. 
Ne  plus  me  voir!  je  n'y  puis  rien  comprendre  ; 
Auec  dépit. 

J'ai  du  malheur  !  quand  ma  bouche  au  surplus 
Ne  parlait  pas...  je  pouvais  vous  entendre, 
Je  parle  enfin  et  ne  vous  entends  plus.   (Bis.) 


SUZANNE. 
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(//o^frd?5o/////(y/ï.)  Mais  je  veux  absolument 
savoir. . . 

GEIMEVIÈVE.  Eh  bien  !  puisqu'il  le  faut  ! 
{Ecoutant  au  fond.)  On.  vient!...  je  vous 
le  dirai  plus  tard,  manisVlle. ..  maisje  vous 
en  conjure,  redevenez  muette. 

SLZANNE.  Je  ne  peux  plus. 

GENEVIÈVE.  Pour  aujourd'hui  seule- 
ment  

SUZAiVNE.  J'en  mourrais!... 

GENEVIÈVE.  Eh  bien,  pour  une  heure... 

SUZANNE.  Pour  une  heure... 

GENEVIÈVE.  Oui ,  oui ,  Une  heure,  nous 
verrons  après...  Je  vous  le  demande  en 
grâce...  ou  c'est  fait  de  vous,  vous  êtes 
perdue  à  jamais. 

SLZANNE.    Tu    me  fais  peur Une 

heure!...  soill...  C'est  bien  long!... 

GENEVIÈVE.  Vous  ferez  des  gestes!... 

SLZANNiî ,  a^ec  humeur.  Oh  !  je  ne  m'en 
souviens  déjà  plus!...  ça  m'embrouille- 
rait I... 

GENEVIÈVE.  Eh  bien!...  vous  n'avez 
qu'à  parler  en  dedans 

SLZANNE.  Beau  plaisir  !... 

GENEVIÈVE,  bas.  Clîut  î...  C'est  Mar- 
tial!... 

SCENE  III. 

Les  MiMEs,  MARTIAL. 

MARTIAL,  au  fond.  Pardon,  excuse...  Le 
colonel  fait  demander  comme  ça  si  Mam- 
selle  est  levée  ?... 

SUZANNE,  à  mi-voix.  Il  y  a  long-temps  ! . . 

MARTIAL  ,  s'approchant.  Hein  ?. . . 

GENEVIÈVE  ,  poussant  Suzanne  ,  qui  se 
mord  les  lèores.  Je  dis  qu'il  y  a  long- 
temps!... Tu  le  vois  bien,  d'ailleurs..." 

MARTIAL.  Je  vas  lui  rendre  réponse!... 
Il  se  rctouinc  pour  sortir. 

SUZANNE  ,  las  à  Geneviève.  Questionne- 
le  donc  sur  ce  duel?...  puisque  je  suis 
muette,  parle  pour  moi  ,  au  moins. 

GENEVIÈVE  ,  bas.  Avec  plaisn  ?...  (Appe- 
lant.) Martial! 

MARTIAL  ,  s' arrêtante  Plaît-il  ? 

GENEVIÈVE.  Mamselle  Suzanne,  qui 
connaît  ton  talent  pour  les  récits...  désue 
que  lu  lui  contes  ce  qui  s'est  passé  hier, 
entre  ton  maître  et  ce  jeune  homme? 

MARTIAL.  Oh!  justement!...  le  colonel 
qui  ne  veut  pas  que  mamselle  sache... 

GENEVIÈVE.  Oui...  mais  mamselle  veuc 
savoir...  et  moi  ,  ta  femme...  je  le  veux 
aussi ,  je  te  l'ordonne...  j'suis  dans  mon, 
droit...  ainsi,  dépèche-toi 


m 


MARTIAL,    «  ml'Voi'jG.  Mais  le   colonel 
'a  promis  une  ruuffle...  si  je  parlais  !..^ 


GENEVIÈVE.  Et  moi...  vingt  soufflets... 
si  tu  ne  parles  pas. . .  choisis. . . 

MARTIAL,  (i  part.  Choisis  !...  N'y  a  pas 
à  hésiter...  J'peux  éviter  l'colonel...  tandis 
que  ma  femme  ,  qui  m'a  toujours  sous  la 
main... 

SUZANNE  ,  à  part.    Eh  bien?... 

Elle  va  vivement  h  Martial,  lui   montre  une  pièce 
d'or  et  lui  ordonne  de  parler. 


MARTIAL 


prenant  la  pièce  d'or 


lors,  ils 
mam- 

un    tc- 


une  muette,  elle  s'expnme  avec  un  char- 
me I...  {ASuzanne,  qui  s'impatiente.)  Voilà, 
mamselle...  C'est  pour  vous,  au  moins! 
{Montrant  Geneviti^e .)^\\e,  croirait  que  je  la 
crains...  (  A  Suzanne.)  Figurez- vous...  Ils 
sont  arrivés  sur  le  terrain...  Ils  étaient  là 
tous  deux...  moi...  un  peu  en  arrière.... 
pour  ne  pas  gêner  leurs  mouvemens...  par 
ce  qu'il  faut  avoir  ses  aises!..  Pour 
ont  mis  l'épée"  à  la  main...  Ah! 
selle!...  quelle  situation  pour 
moin!...  C'est  horrible! 

Ain  de  Prév'dle  et  Taconnet. 

Ça  vous  remue  au  fond  de  rame... 

Je  voyais  tout  confusément... 

Puis  le  soleil  sur  chaque  lame, 

Ça  m'  donnait  un  cblouissement, 
Et  je  sentais  qu'  j'  m'en  allais  tout  douc'ment! 

J'entends  un  oh  !  qui  me  rassure, 
C'e'tait  r  petit  qui  r*'cevait  presque  rien. 

Montrant  le  haut  du  poignet. 
Un'  véritable  cgratignure  ..  Eh  bien! 
Ça  m'a  remis...  et  jamais,  je  vous  jure, 
Un  coup  d'épé'  n'  m'a  fait  autant  de  bien, 

SUZANNE^  bas,  à  Geiiei^iève.  Je  respire  ! 

MARTIAL.  Alors  ,  je  me  suis  écrié  :  «  En 
voilà  assez!  celui  qui  veut  recommencer 
n'est  pas  Français!  »  Le  petit  était  cramoi- 
si !...  vu  que  son  épée  lui  était  échappée. 
Le  colonel  lui  a  dit  deux  mots  à  ForeiUe... 
Alors  il  l'a  ramassée ,  et  nous  l'avons  re- 
conduit chez  lui  !  ici  près  ,  au  numéro  3. . . 
Mais  ils  ne  se  sont  pas  serré  la  main... 
c'est  mauvais  signe...  parce  qu'à  l'armce  , 
quand  on  s'est  donné  un  coup  de  sabre  , 
on  s'  donne  une  poignée  de  main  et  on  dé- 
jeune ensemble  !  faut  savoir  vivre  !...  IMoi, 
en  rentrant,  j'ai  bu  deux  verres  de  vin  à 
leur  intention  ;  ça  vaudra  ce  que  ça  pourrai 

GENEVIÈVE.  Tais-toi  !  c'est  le  colonel. 

SLZANNE  ,  à  part.  Mon  tuteur  I 

MARTIAL  ,  bas.  Ne  dites  rien  surtout. 

SCENE    IV. 

Les  Mkmes  ,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL,  regardant  Martial.  Il  pa- 
raît que  mon  rclaireur  est  tombé  daiïS 
quelque  embuscade*  ?... 
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MAfiTïAL.  Non  ,  non  ,  colonel...  J*allais 
vous  cliercher. 

LR  COLOI^EL,  à  Suzanne ,  qni  court  à  lui. 
Bonjour,  mon  enfant...  Eli  î  bon  Dieu! 
quel  redoublement  de  tendresse  !...  Je  suis 
enchanté  ,  au  surplus...  de  le  trouver  dans 
de  si  bonnes  dispositions  ;  car  j'ai  à  te  par- 
ler de  quelque  chose... 

SUZANiVE  ,  à  part.  Q<i'est-ce  que  ça  peut 
être  ? 

LE  COLONEL,  ooyant  Mariial  qui  V écoule. 
Martial...  va  à  ton  ouvrage  ! 

MAllTlAL.  Oui,  colonel...  d'autant  que 
j'ai  de  la  quatrième  besogne  en  arrière... 
(A pari.)  levas  achever  mon  déjeuner. 

II  sort. 

SCENE  V. 
LE   COLONEL,   SUZANNE,  GENE- 
VIÈVE. 

LE  COLOIMEL,  à  Gcnevicoe ,  qui  fait  mine 
de  s'éloigner.  Toi,  Geneviève,  reste!... 
(  A  purt.  )  Cette  petite  pourra  m'aider... 
car  j'ai  grand  besoin  d'être  aidé...  (^Tous- 
sant et s^ encourageant .)  Hum  ! . . .  Suzanne. . . 
il  y  a  une  époque  de  la  vie...  où  l'iiomnie 
doit...  {A  part.)  Le  diable  m'emporte  si  je 
sais  par  où  commencer  I 

SUZAN:ve,  bas  il  Geneuièoe.  C'est  drôle!. .. 
il  n'a  pas  l'air  très-rassuré. ..  est-ce  que  je 
lui  fais  peur?...  je  vais  lui  dire  qu'il  a 
tortl... 

GENEVIÈVE  ,  l'arrêtant.  Chut'...  c'est  h: 
moment  de  s'observer  plus  que  jamais. 

LE  COLONEL^  à  part.  Allons,  allons!...  en 
avant  la  vieille  garde  ! . . .  {Haut.)  Suzanne. . . 
parlez  -  moi...  comme  à  votie  meilleur 
ami...  {D\ine  voix  émue.)  Aimez-vous  ce 
jeune  homme  de  l'Opéra? 

SUZANNE  ,  vii>ement ,  a  part.  Moi  !  (  S' ar- 
rêtant, et  par  .vignes. )0h.  non  î  je  vous  jure. 

LE  COLONEL,  respirant,  à  part.  Ah! 
voilà  déjà  une  bonne  avance!...  (Haut.) 
Aimez-vous  quelque  antre  jeune  homme? 

SUZANNE  ,  à  part.  Un  autre  jeune  hom- 
me... {Poussant  Genevitve.)  Mais  parle 
donc,  toi  ! 

GENEVIÈVE ,  au  colonel.  Nous  !  aimer 
des  jeunes  gens!  fi  donc,  colonel! 

LE  COLONEL,  il  lui-mime.  Ah  I...  voilà 
un  boulet  de  trente-six  de  moins  sur  la 
poitrine!...  (  Haut.)  C'est  qu'alors  je  vous 
proposerais...  c'est-à-dire!...  non...  voi- 
là... Je  connais  quelqu'un...  (A  par  t.)  C'est 
assez  adroit,  ça. 

SUZANNE ,  à  part.  Allons  I  voilà  qu'il 
s'embrouille  encore... 

LE  COLONEL.  Oui. . .  quelqu'un  qui  a  tou- 


jours .eu  pour  vous.. .  C'est  d'hier  seulement 
qu'il  s'est  apeicu...  qu'il  ne  pourrait  ja- 
mais vivre  sans  vous...  Et  ma  foi,  sans 
savoir  si  ça  vous  conviendrait...  il  a  été  à 
Paris  ,  chez  son  notaire... 

SUZANNE  ,  à  part.  Il  serait  possible... 

LE  COLONEL.  Il  a  fait  préparer  un  con- 
trat... ce  qui  est  une  bêtise  !... 

SUZANNE  ,  à  pa't.  Mais  du  tout  !.. 

LE  COLONEL.  Parce  que  s'il  ne  vous 
plaisait  pas  !...  Mais  d'une  manière  ou 
d'autre...  Il  avait  besoin  de  vous  a.ssurer 
tout  son  bien. 

SUZANNE,  bas  à  Geneviève.  Ah  !...  com- 
ment ne  pas  l'aimer  ! 

LE  COLONEL.  11  a  même  aciielé  la  cor- 
beille, les  bijoux...  ça  lamusait  ;  et  puis, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps...  car  ce  n'est 
plus  un  jeune  homme...  ce  n'est  pas  un 
viellard  non  plus... 

SUZANNE,  bas  et  contenue  par  Genes^iève. 
Dites  donc  vite  que  c'est  vous!....  lui  qui 
peut  parler. ..  C'est  impudonnable  I 

LE  COLONEL.  Enfin  c'est  un  brave  gar- 
çon ,  un  honnête  homme...  qui  n'a  m  es- 
prit, ni  belles  façons...  maïs  qui  se  feiait 
hacher  en  mille  pièces  pour  vous  épargner 
un  chagrin...  et  le  brave  garçon...  c'est... 

SUZANNE  CL  part  et  GENEVîÈVE.  C'est? 

LE  COLONEL.  Ah!  Suzanne...  vous  me  fe- 
riez bien  plaisir  de  deviner  qui? 

SUZANNE,  à  part.  Il  n'en  viendra  jamais 
à  bout  ! 

GENEVIÈVE.  Pardi!  c'te  malice!...  c'est 
vous,  colonel  ...  et  il  y  a  long- temps  que 
je  m'en  doutais. 

LE  COLONEL.  Eh  bien  !  oui  ! 

SUZANNE,  transportée  àe  joie.  Ah  ! 

LE  COLONEL  ,  à  Suzanne  qui  s'est  élancée 
et  qui  coui>re  sa  main  de  baisers.  Conunent? 
vrai,  ça  ne  te  déplaîtpas  trop?  tu  m'aime- 
rais un  peu?... 

SUZANNE,  bas  à  Geneoitoe.  Un  peu!  oh! 
pour  le  coup,  je  vais  lui  dire... 

GENEVIÈVE,  bas  et  V arrêtant.  N'en  faites 
rien  ! 

SUZANNE,  bas.  Quel  danger...  avant  le 
mariage  ? 

GENEVIÈVE,  bas.  Ça  lui fera  plus  déplai- 
sir après  ! 

SUZANNE,  bas.  Mais  au  moins,  dis-lui 
donc,  toi. 

-  LE  COLONEL,  étonné  de  leurs  gestes,  à  part. 
Eh  bien!  me  serais-je  trompé? 

GENEVIÈVE, ^oz/556r(?jyar  Suzanne.  Non... 
non,  monsieur...  mainselle  n'ose  vous  ex- 
primer... mais  du  côté  de  ses  sentimens. ,, 
et  de  la  réciproque... 

SUZANNE,  frappant  du  pi^d  et  bas.  Ah  î 
que  tu  parles  mal! 


SUZANNE. 
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GENEVIÈVE.  Oui,  colonel,  certaine- 
luenl...  du  côte  de  la  réciproque... 

LE  COLONEL,  regardant  Suzanne.  Tais- 
toi,  tais-loi,  Geneviève...   ses  yeux  m'en 

disent  bien  plus  que  tous  tes  discours 

et  ma  vie  entière...  [Siiù^ant  les  signes  de 
Suzanne.  )  Oui,  oui,  Suzanne...  je  te  com- 
prends. 

Air  :  Kaisnns  ici  défense  expresse. 

Plus  cloquent  que  la  parole, 
Ton  regard  promet  le  bonheur, 
Et  maintenant  je  me  console 
Si,  ponr  te  guérir,  le  docteur 
S'est  bercé  d'un  espoir  trompeur. 

SUZANNE,  choquée  et  bas  à  Geneviève. 
Comment  !  moi,  (pai  parle  h  merveille  !... 
Laisse-moi  lui  dire  à  présent 
Combien  je  Taime... 

GENEVIÈVE,  haS. 

Non,  vraiment  ! 

SUZANNE,    has. 

Je  ne  lui  dirai  qu'à  l'oreille,  {bis.') 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  MARTIAL  ,  puis   M-«  PI- 
CHARD. 

MARTIAL,  annonçant.  IMadame  Picliard  . 

TOUS.  Madame/Pichard  ! 

GENEVIÈVE,  ba^  à  Suzanne.  Prenez  bien 
garde. 

SUZANNE,  bas.  Oh  î  je  ne  la  crams  plus. 

LE  COLONEL ,  gdîmeiit.  Ah  I  nous  allons 
avoir  des  grincemens  de  dents  !...  Ma  foi, 
tant  pis  ! 

j^jme  pichard  entre.  Maniai  sort. 

^mc  piciiARD,  d'un  air  composé.  Pardon, 
cousin...  je  m'étais  promis  de  ne  plus  re- 
paraître chez  vous...  vous  en  savez  les  mo- 
tifs? 

LE  COLONEL.  Oui  ,  oui  ,  cousine...  j'ai 
reçu  votre  lettre  ;  mais  vous  avez  eu  tojt 
de  vous  choquer  d'une  petite  discussion, 

ai"»*  PICHARD.  Oh!  sans  doute,  M^i«  Su- 
zanne est  une  personne  si  douce ,  si  i^^ser- 
vée...  "" 

SUZANNE  ,  bas  à  Gene^ièçe.  Elle  me  re- 
garde en  louchant. 

GENEVIÈVE ,  bas.  Ça  cache  quelque  tra- 
hison... 

jl,me  piciiARD.  Ce  n'est  même  qne  pour 
elle  que  je  me  suis  décidée  à  revenir  sous 
ce  toit  ingrat  et  volage. 

S\27.\^?iE.,  par  signes.  Pour  moi,  madame? 

M""«  PICHARD,  d'un  air  pincé,  Oui,  ma 
chère. 

GENEVIÈVE.  Que  de  bonté  !.. 

Suzanne,  bas.  Ça  n'est  pns  naturel. 

LE  COLONEL.  Suzannc  vous  en  remer- 


cie. 


Suzanne  lui  fait  une  rc-vcrence. 


jumc  PICHARD  ,  la  lui  rendant  sèchement» 
Je  l'en  dispense  ! 

Denx  autres   révérences  de  part    et  d'autre    avec 
plus  d'humeur  et  d'ironie. 

LE  COLO:^EL.  Voyons,  voyons...  vous 
êtes  là  à  vous  piquer  à  coups  d'épingles — 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore,  cousme  Pi- 
chard ? 

ujme  PICIIARD.  Il  y  a,  colonel,  que  Thon- 
nenr  de  la  famille  m'est  cher  !...  que  je  ne 
puis  souffrir  qu'on  le  prenne  pour  un  zéro 
en  chiffre...  comme  était  feu  monsieur.... 
(^se  reprenant)  comme  disait  feu  M.  Pichard, 
et  que  dans  ce  moment  M'*^  Suzanne  avec 
son  air  d'eau  qui  dort...  aime  quelqu'un 
en  secret. 

LE  COLONEL ,  ironiquement.  Quelqu'un  ? 
vraiment? 

]iime  PICHARD.  On  ne  parle  que  de  ça, 
chez  M™'^  Chabouillant... 

SUZANNE,  bas  à  Genef^ièf^e,  Je  crois  bien  î 
une  collection  de  vieilles  femmes! 

LE  COLONEL],  riant.  Parbleu  !  voilà  une 
nouvelle  ausssi  fraîche  que  celle  qui  l'ont 
fabriquée!...  Je  le  savais  avant  vous,  cou- 
sine!... oui,  oui,  je  sais  qui  Suzanne  aime, 
qui  elle  préfère,  et  j'approuve  son  choix... 
(prenant  amicalement  Suzanne  sous  son 
bras)  par  la  grande  raison...  que  c'est  moi. 

jj,mo  PICIIARD.  Vous? 

LE  COLONEL.  Moi-même,  cousinc. .  ie 
1  épouse I 

3ime  PICHARD.  Allons  donc...  pas  possible! 

LE  COLONEL.  A  cause  de  vos  droits  !..  ah  ! 
je  ne  suis  pas  comme  votre  M.  de  Saint-Al- 
phonse!... je  ne  vous  ai  pas  signé  de  pro- 
messe de  mariage  moi,  et  d'ailleurs  je  vous 
ai  prévenue  que  Suzanne.épouserait  qui  elle 
voudrait...  ce  n'est  pas  ma  faute  si  c'est 
moi  qu'elle  veut...  (^  Suzanne  avec  ten- 
dresse.) N'est-ce  pas,  mon  enfant,  que  c'est 
moi  que  tu  veux? 

SUZANNE,  par  signes.  Oui  !..  oui!.,  vous 
seul!... 

]nnie  PICHARD,  piquée.  Il  ne  s'agit  pas  de 
mes  droits  ,  cousin. . .  Mais  vous  réfléchi- 
rez... 

LE  COLONEL,  s' échauffant.  Du  tout  î 
„'  Mme  PICHARD,  de  mêmc.  Une  pareille  fo- 
lie !... 

LE  COLONEL,  de  même.  Tant  mieux  ! 

M""' PICHARD,  demême.  Ce  mariage  n'aura 
pas  lieu  I 

LE  COLONEL,  de  même.  Si  fait  I 

M""  PICHARD,  de  même.  Jamais! 

LE  COLONEL,  hors  de  lui.  Toiit  ào  suite  •' 
et  pour  vous  on  convaincre. . .  {à  Genevièue.y 
(reneviève,  va  clierchiM-  la  corbeille,  les 
cadeaux,  que  j'ai  rapportés  de  Paris!.... 
que  l'on  prévienne  le  notaire...  qu'il  vienne 
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vraiment? 


sur-ie-cliamp!....  M"^^  Picliard  pourra  si- 
gner au  condat... 

Aitv  du  Galop  de  la  Chatte  (Montfort). 

LE  COLONEL,  SUZANNE,  à  part,  et   GENEVIÈVE. 

Oui 
Quoi 
Siir-lc-clianip, 
De  ce  mariage 
Le  boni  leur 
Enchanteur 

Fait  battre  {  '"''"  )  cœur. 
l    sou    / 

Regardant  M""^  Pichard. 

Son  de'pit 
Se  trahit, 
Oh  !  comme  elle  enrage  I 
Doux  espoir! 
Dès  ce  soir 
Bravons  son  pouvoir. 

M™e  PICHARD,  à  part. 
Q  uoi  !  vraiment 
Sur-le-champ  1 
Ah!  ce  mariage 
De  douleur, 
De  fureur 
Fait  battre  mon  cœur. 
Mon  dëpit 
Se  trahit  ; 
Mais  calmons  ma  rage, 
Dès  ce  soir 
Mon  pouvoir 
Trompe  leur  espoir. 
Geneviève  en  sortant  fait  signe  h.  Suzanne  d^elre 
prudente. 


SCENE  VII, 

LE  COLONEL,  M-- PICHARD,  SU- 
ZANNE. 

LE  COLONEL,  d'un  air  triomphant.  Làl... 
anaintenant  le  croirez-vous  ? 

M™^  PICHARD  ,  froidement.  Non  ,  mon 
cousin. 

LE  COLONEL.  Non? 

SUZANNE,  à  part.  Est-elle  entêtée! 

M'"^  PlCHAiîD.  Non,  vous  dis-je...  car  il 
me  suffira  d'un  seul  mot  pour  vous  arrê- 
ter... 

LE  COLONEL.  D'un  seul  mot? 

SUZANNE  ,  à  part,  impatientée.  Eh  bien! . . 
dites-le  donc  I . .  c 

LE  COLONEL  ,  suivant  les  signes  de  Su- 
zanne. Elle  a  raison!....  parlez!  Ce 
mot  ? 

jjme  picHAltD  ,  lentement.  C'est  que  ce 
n'est  pas  vous...  que  M^*^  Suzanne  aime- 

SUZANNE  ,  jetant  un  cri  d'indignation. 
Ah!... 

LE  COLONEL  ,  la  prenant  dans  ses  bras. 
Je  n'en  crois  rien  !...  Ne  pleure  paS)  Su- 
zanne  C'est  un  mensonge  I  une  atroce 

calomnie,  dont  il  faut  qu'on  me  donne 
les  preuves. 


SUZANNE  ,     à    part:  O     la    méchante 


j^ime  PICHARD ,  souriant.  Oh  î  les  preu- 
ves soni  f  KÏlt^s...  et  claires  comme  ean  de 
roche.  C'est  du  moins  ce  qu'on  disait  chez 
M.'"^  Chabouilhnit, 

LE  COLONEL  ,  aoec  emportement.  Enfin  ! 
qu'est-ce  qu'elle  disait  donc  cette  vieille 
folle  ? 

M'"^  PICHARD ,  avec  calme.  Qu'hier , 
connue  vous  veniez  de  voas  absenter...  le 
jeune  homme  de  l'Opéia  était  entré  se. 
crètement  ici,  par  la  petite  porte  dujar. 
din... 

SUZANNE,  à  part.  Ah  !... 

LE  COLONEL  ,  ému.  C'est  faux  î... 

jvime  PICHARD.  Zurich ,  le  cocher  de 
M'"^  Chabouillant  l'a  vu.  (  Reprenant 
avec  calme.)  Qu'il  s'est  échappé  par  la 
fenêtre... 

LE  COLONEL.  Par  la  fenêtre !... 

jime  PICHARD.  C'est  un  peu  leste  î 
,     à 
femme!... 

LE  COLONEL ,  regardant  alternativement 
Suzanne  et  M""^  Pichard.  Morbleu!...  si 
je  croyais... 

M*»e  PICHARD.  De  là...  lesclabaudages... 
les  jugemens  tintamarres...  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  ce  n'est  pas  sa  première 
visite... 

SUZANNE  ,  à  part.  Oh  !  la  langue  me 
démange!... 

mme  PICHARD.  Qu'il  a  des  intelligen- 
ces dans  la  place  ,  et  que  tous  les  jours  , 
quand  vous  n'y  êtes  pas...  il  se  glisse  chez 
vous  par  le  même  chemin!... 

SUZANNE,  hors  d^ elle-même  et  involontaire^ 
ment.  Quelle  horreur  ! . ..  ça  n'est  pas  vrai, 
ça  n'est  pas  vrai,  madame!...  c'est  un 
mensonge!    une  imposture  !... 

LE  COLONEL ,    pétrifié.    Qii'entends-je? 

3ime  PICHARD,  reculant.  Sainte-Yierge  ! . . 
elle  a  parlé  ! . . . 

SCENE   VIIT. 

Les  Mêmes,  MARTIAL  et  GENEVIEVE, 
paraissant   au  fond ,  ils  portent  une  cor- 
beille élégante f  des  écrins^  des  schalls. 
MARTIAL  et  GENEVIÈVE.  Elle  a  parlé!... 

Ils  restent  immobiles. 
SUZANNE ,  avec  impétuosité ,  à  M™«  Pi- 
chard. Oui,  oui...  je  parlerai  pour  vous 
confondre,  pour  dire  que  c'est  une  indigne 
fausseté...  que  vous  êtes  une  mauvaise  lan- 
gue... une  bavarde  ,  qui  avez  inventé  tout 
cela  !... 

j^ime  PICHARD   et   GENEVIÈVE.    Miséri- 
corde ! . . . 
MARTIAL,   itupéfait.   Miracle!...  Quel 
/    chapelet  !..  « 


SUZANNE 
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GENEVIÈIE ,  désolée.  Voilà  ce  que  je 
craignais!... 

M"*  PICUARD.  Et  la  consultation  !... 

LE  COLONEL  ,  repoussant  Suzanne  qui 
court  à  lui.  Ah  !  malheureux  I 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Air  :  Àh  !  que  vient-on  de  nous  apprendre  (Ccsar)? 

M™*  PICHARD  et    LE  COLONEL. 

Eloignez-vous  de  ma  présence  ! 
Ah  !  juste  ciel!  qu'ai-je  entendu? 

LE     COLONEL. 

Plus  de  repos,  plus  d'espérance, 
Oui,  chaque  mot  m'a  confondu. 

jjme  picHARD  à  part. 

Je  vais  renaître  à  l'espérance, 
Car  ce  prodige  a  tout  perdu. 

SUZANNE,  éperdue. 
Ai-je  donc  fait  une  imprudence  ? 
Mon  crime,  hélas!  m'est  inconnu. 
Je  puis  prouver  mon  innocence , 
Et  tout  espoir  n'est  pas  perdu. 

MARTIAL  et  GENEVIÈVE. 

Elle  a  parle  !  quelle  imprudence, 
Ah!  juste  ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 
Pour  elle,  hélas!  plus  d'espérance, 
Et  ce  prodige  a  tout  perdu. 

LE  COLONEL ,  remontant  la  scène. 
Ah  !  dans  ma  rage  ! 
Il  voit  Martial  et  Geneviève. 

Qu'est-ce  donc?...  et  que  voulez-vous  ? 
MARTIAL,  tremblant. 
Du  mariage 
Ce  sont  les  cadeaux...  les  bijoux. 
GENEVIÈVE,  de  même. 
Et  bientôt  j'  gage 
Le  notair'  va  se  rendre  ici. 

LE  COLONEL,  furieux. 
Le  mariage? 
Non,  plus  d'hymen...  tout  est  fini... 
SUZANNE,  courant  à  lui. 
Écoutez!... 

LE  COLONEL,  la  repoussant. 
Non,  jamais!... 

SUZANNE, 

Un  seul  mot... 

LE  COLONEL. 

Non,  jamais  !... 
Repoussant  la  corbeille  et  les  cadeaux  quUl  jette 
a  terre. 
Maudits  soient  mes  projets!... 

ENSEMBLE. 

M™*  PICHARD  et  LE  COLOHEL. 

Eloignez-vous  de  ma  présence. 

Ah  !  juste  ciel!...  qu'ai-je  entendu?  etc. 

MARTIAL   et  GENEVIÈVE. 

Elle  a  parlé...  quelle  imprudence  ,  etc. 

SUZANNE. 

Ai-je  donc  fait  une  imprudence  ?  etc< 
Suzanne  est  aux  pieds  du  colonel  gui  sort  avec 
j^jmt  Pichard;  Martial  les  suit, 

"'"Archives  de  làVille  de  CrJ^elles 
Archief  van  de  Stad  Brussel 


SCENE  IX. 

SUZANNE,  GENEVIÈVE. 

SUZANNE  ,  encore  à  genoux  et  soutenue 
par  Genci'ihe.  Ah  !  Geneviève.  (  Elle  san- 
glote. )  Que  vais-je  devenir  ?... 

GENEVIÈVE  ,  pleurant  aussi.  Ah  !  ah  î... 
Du  courage  ,   mamzelle  I... 

SUZANNE.  Ducourage!...  àquoi  bon?... 
maintenant  qu'il  me  hait...  qu'il  me  dé- 
teste... 

GENEVIÈVE. Lui?...  Non,  maniselle.  Ces 
hommes...  ça  ne  veut  pas  avoir  l'air...  ça 
aune  foule  de  préjugés...  mais  il  vous 
aime  toujours ,   allez. 

SUZANNE.  Tu  crois  ,  Geneviève?... 

GENEVIÈVE.  Pardi. . . .  vous  l'croyez  bien 
aussi... 

SUZANNE.  C'est  vrai!...  car,  au  milieu 
de  sa  colère,  il  était  tremblant...  je  voyais 
de  grosses  larmes...  il  me  serrait  la  main, 
malgré  lui!...  mais  alors  pourquoi  se  faire 
du  mal  comme  ça  ?  Pourquoi  s'emporter  ? 

GENEVIÈVE.  Jevous  en  avais  prévenue... 
vous  avez  parlé... 

SUZANNE.    J'ai     parlé....  j'ai  parlé.... 

qu'est-ce  que    ça    prouve? M""^   Pi- 

chard  parle  aussi  elle;  beaucoup  même! .. . 
et  ça  ne  lui  fait  rien. 

GENEVIÈVE.  Ce  n'est  pasla  même  chose . . . 

]VJme  Pichard  est  venue  au  monde 
comme  ça...  tandis  que  vous,  c'est  bien 
pernicieux,  allez!... 

SUZANNE,  impatientée.  Je  ne  peux  pas  vi- 
vre ainsi...  car  enfin  ,  je  suis  accusée,  et 
comment  me  défendre,  comment  nie  justi- 
fier si  je  ne  sais  quel  est  mon  crime.  Ge- 
neviève, tu  as  promis  de  tout  me  dire... 
je  l'exige,  je  le  veux...  à  l'instant!... 

GENEVIÈVE.  Au  fait...  vous  n'en  mour- 
rez pas... 

SUZA.NNE.  Qu'est-ce  que  l'on  croit  donc? 

GENEVIÈVE.  On  croit...  on  croit...  que 
ce  jeune  homme  est  votre  amant  ! 

SUZANNE.  Mon  amant? 

GENEVIÈVE.  Dam!...  vous  savez  bien... 
comme  Catherine  Millochau...  avec  Jean 
Pillois!...  qu'elle  a  été  obligée  de  quitter 
r  pays,  et  que  personne  ne  voulait  plus  la 
regarder. 

SUZANNE  ,  frappée.  Comment?...  Ah! 
mon  Dieu!...  {^Avec  résolution.)  Se  veux 
voir  mon  tuteur....  lui  parler...  (^Aperce- 
çanC  Martial,)  Ah  !  Martial  !... 


22 


MAGASII^  THEATRAL. 


SCENE   X 

Les  Mêmes,  MARTIAL,  tufecunecastjuclle 
de  loilc  c'u'èe^  des  hottes  Jorles^  et  une  veste 
de  voyage. 

GENEVIÈVE ,  le  voyant.  Dans  quel  équi- 
page!... 

MARTIAL ,  tristement.  Tenue  de  campa- 
gne et  de  courrier...  J'  viens  te  faire  mes 
adieux,  mauie  Martial...  Nous  allons  par- 
tir. 

SUZANNE,  tremblante.  Partir  ?...  pour  où 
donc  ? 

MARTIAL.  Pour  le  bout  du  monde ,  à 
c'  que  du  le  colonel  !...  Je  n'  sais  pas  s'il 
y  a  des  étapes  jusque  là...  et  il  faut  que  je 
coure  devant  la  voiture...  Quelle  puéri- 
lité!... moi,  à  cheval,  et  en  pantalon 
de  nankin!...  Je  ne  sais  pas  comment  les 
choses  vont  se  passer,  par  exemple  !..  Mais 
on  a  demandé  les  chevaux...  parce  que, 
chemin  faisant,  nous  nous  arrêterons  en 
Bretagne  pour  nous  marier  à  marne  Pichard. 

SUZANNE.  M™^  Pichard,  il  l'épouserait? 

MARTIAL.  Oui,   oui   .. 

SUZANNE,  açec douleur.  Il  l'épouserait  I . . , 
MARTIAL.  Ah!  il  est  capable  de  tout,  à 
présent!...  il  ne  se  connaît  plus...  il  y  va 
de  désespoir...  Ah!  mamzelle!...  mam- 
zelle  ! . . .  quel  malheur  que  vous  parliez  si 
bien!... 

SUZANNE.  Lui  aussi!...  c'est  une  ga- 
geure I...  Martial,  va  dire  au  colonel, 
que  je  ne  veux  pas  qu'il  parte...  que  je 
veux  lui  parler... 

MARTIAL.  Impossible ,  mamselle  ,  c'est 
défendu  ! . . . 

SUZANNE.  J'y  cours  moi-même. 

MARTIAL.  Il  ne  vous  recevra  pas... 

SUZANNE.  Comment? 

MARTIAL.  Il  n'  veut  pas  vous  envisa- 
ger!... il  y  a  une  consigne  générale!... 
D'ailleuis...  c'est  inutile...  {regardant  pur 
la  fenêtre,)  v'ià  qu'on  met  les  chevaux... 

SliZA'UNE,  tremblant.  Déjà!... 

MARTIAL.  Ça  m'  fait  penser,  femme, 
que  je  venais  te  demander  les  clefs  du 
linge  pour  achever  les  malles. 

SUZANNE,  bas.  Ne  les  donne  pas,  Gene- 
viève... tout  ce  qui  peut  retarder  !... 

GENEVIÈVE.  Elles  sont  dans  ma  cham- 
bre... 

On  entend  une  voix  au  dehors  appeler  Martial. 

MARTIAL.  Bon!...  voilà  marne  Pichard 
qui  appelle...  {on  entend  une  sonnette)  et  la 
sonnette  de  monsieur...  deilin...  derlin... 


Vite,  Geneviève...  {à  mi-voix)  i\i  vleiiich'as 
me  dire  adieu!...  et  en  mon  absence  ,  he 
parle  pas  trop,  je  t'en  prie. 

Il  sort. 

SCENE    XL 
SUZANNE,  GENEVIÈVE. 

SUZANNE,  très-agitée.  Il  va  partir!...  Et 
ne  pouvoir  le  désabuser!...  Ah!  je  n'ai  plus 
qu'un  moyen  de  me  justifier...  Oui  !...  un 
coup  de  tète...  {Courant  à  la  table^  et  écri» 
^antrufâdement.  ie.  le  forcerai  bien  à  m'en- 
te ndre. 

GENEVIÈVE.  C'est  ça...  écrivez-lui,  et  de 
la  bonne  encre!...  tâchez  de  l'amadouer... 
{Regardant  par-dessus  son  épaule.)  Eh  ! 
mais ,  mamselle  !  à  qui  écrivez-vous 
donc  ?... 

SUZANNC,  écrivant  toujours.  A  ce  jeune 
homme  de  l'Opéra  ! 

GENEVIÈVE.  Bonté  divine!...  est-ce  que 
la  tête  vous  tourne  ? 

SUZANNE.  Non...  c'est  à  mon  tuteur 
qu'elle  tournera. 

GENEVIÈVE.  Lui  qui  a  déjà  des  soup- 
çons?... 

SUZANNE  ,  fermant  sa  lettre.  C'est  pour 
l'achever. 

GENEVIÈVE.  Si  j'y  comprends  un  mot!.. 

SUZANNE.  Ga  n'est  pas  nécessaire!... 
[S' arrêtant  au  moment  de  cacheter  sa  lettre.) 
Point  de  cachet...  ça  lui  sera  plus  com- 
mode... (Elle  écrit  V adresse.)  Martial  dit 
11°  3...  [Se  leimnt.)  Maintenant,  Gene- 
viève, si  tu  veux  me  sauver  la  vie  va  por- 
ter cette  lettre. 

GENEVIÈVE  ,  la  regardant.  C'est  fini ,  la 
raison  déménage  î . . . 

SUZANNE,  mystérieusement.  Mais,  écoute- 
moi  bien...  tu  feras  en  sorte,  avant  de  sor- 
tir de  la  maison  ,  de  te  faire  surprendre 
par  le  colonel... 

GENEVIÈVE,  étonnée.  Par  le  colonel? 

SUZANNE,  regardant  par  la  porte  vitrée  à 
droite  qui  donne  sur  le  jardin .  Justement. ..le 
voilà  qui  se  promène  dans  la  petite  allée... 
Cours  vite. . .  fais  semblant  de  le  heurter ..  .aie 
l'air  de  cacher  ce  petit  billet. . .  mais  de  ma- 
nière qu'il  le  voie  cependant  ! 

GENEVIÈVE.  Que  je  le  cache...  pour 
qu'il  le  voie...  C'est  donc  afin  de...  Ahl... 
(à  elle-mùne)  je  n'y  suis  plus  du  tout... 
C'est  égal...  j'y  vais!... faut  qu'  ça  soie  une 
fière   finesse car  c'est  bien  embrouillé. 

Elle  sort  en  courant  par  la  porte  à  droite. 


SUZANNE. 

SCEiNE  XII. 

SUZANNE  ,    seule. 

Ne  perds  pas  une  minute...  (  lu  suloaut 
des  yeux)  pourvu  qu'elle  ne  fasse  pas  de 
gaucherie...  Bien!...  voilà  qu'elle  se  jette 
à  sa  tète...  elle  manque  de  le  rtniveiser!... 
et  elle  tient  sa  lettre  en  Tair,  maladroite!., 
elle    a  peur  qu'il  ne  la  voie  pas!...   il  la 
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saisit!...  a  mtrveille  :...  c  est  tout  ce  que 
je  voulais...  [revenant  en  scène)  VL\ï\\ni{tnm\i  , 
à  nous  deux  ,  mon  cher  colonel! 

Air    de  danse  de   Stradel/a. 

D''un  aivct  se'vcie, 
Malgrt;  sa  colève. 
Mon  luleur,  j'espère,  ^ 
Bientùt  rougira  !... 
Ile  gardant  de  côté. 

C'est  lui  qui  s'avance.., 
Chut  !  de  la  prudence  ! 
J'y  comptais  d'avance, 

—  Oui,  vraiment  !  le  voilà  î... 

Le  suivant  de  l'œil. 

-     Quel  trouble  l'agite... 
11  tremble,  il  licsite... 

^vec  malice. 

Venez  donc  plus  vite, 

Vilain  jaloux, 

Que  ciaignez-vous  ? 
Oui,  pour  mieux  nventendrc, 
Croyisnt  me  surprendre, 
Vous  allez  vous  prendre 

Au  Irébuchet... 
Entt  'ouvrant  la  porte  a  gauche. 

Il  est  tout  prêt  !... 
D'un  arrêt  sévère, 
Malgré  sa  colère. 
Mon  tuteur,  j'espère, 
Bientôt  rougirai ... 

Le  voyant  vtrnr  et  s' éloignant  pas  h  pas. 

C'est  lui  qui  s'avance... 
Chut  !  (le  la  piudence  ! 
J'y  complais  d'avance... 

—  Oui,  vraiment,  le  voilà  ! 

Elle  disparait  par  la  porte  à  droite  au  second  plan. 
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SCEiNEXllI. 

MARTIAL;  puis  LE  COLONEL,  enlmnl 
par  la  potfe  à  droite. 

MXT^TIAL, paraissnn/d'aùord  Personne' . . 

LE  COi.OIMEL.  Tu  en  es  siir? 

MARTI  \L  ,  s' avançant.  M  a  m. selle  seia 
renirée  dans  sa  cliainbiv... 

LE  COLOM.L,  froissant  le  lu  lift  qtiil  lient 
à  la  main.  Quelle  and.iCf  !...  ijuand  jt-  la 
croyais  accablée  de  douleur,  d(^  remords  ! 
elle  lui  écrii...  (  Rrl  san/  la  lettre  à  hâtons 
rompus.)  «  Mon  Ditu  I...  que  je  maudis  le 
»  jouv  où  je  vous  ai  vu  pour  la  première 


»  fois...  »  [A  Martial  avec  fureur.)  Com- 
prends-ui? 

MAUTLAL.  Pardi!...  ça  veut  dire  qu'elle 
maudit  le  jour... 

LE  coiom:l.  Au  contraire,  imbe'cile... 
ça  veut  dire  que  c'est  le  plus  beau  jour  de 
sa  vie...  [Continuant.)  c»  Vous  m'aviez  pro- 
»  mis  que  je  vous  reverriiis...  mais  ne 
>»  venez  pas...  je  vous  en  conjure...  »  (-«4' 
Martial.)  Ne  venez  pas!...  tu  entends?... 

MARTIAL.  Pardi  !...  ça  veut  dire  qu'elle 
lui  défend... 

LE  C0L0\EL.  Au  conlraire  ,  butor  !... 
ça  veut  dire  qu'elle  l'attend  I...  c'est  un 
rendez-vous  qu'elle  lui  donne  \...  {  Ap- 
puyant sur  l'es  derniers  mois.  )  «  Et  pour- 
>*  tant...  jamais  votre  présence  ne  me  fut 
»  plus  nécessaire...  «  (  A  Martial.  )  Quelle 
trahison  !...  mais  ,  ça  ne  me  suffit  pas. 

martial:  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
donc  de  plus  ? 

LE  COLONEL.  La  confondre!...  et  peut- 
être...  lasauver!.. .  car,  enfin.. .  jene  Taime 
plus...  oh!  ça  ,  plutôt  mourir...  mais  elle 
n'a  que  moi  au  monde  ,  pour  la  défen- 
dre... je  ne  puis  souffrir  qu'elle  soit  vic- 
time d'un  séducteur...  il  faut  que  ce  petit 
monsieur  l'éj-ouse. 

martial.  Comment  l'y  forcer? 

LE  cOLO^'l:L.  C'est  facile!...  Porte  cette 
lettre  au  n°  3. 

MARTIAL.  Chez  le  jeune  homme? 

LE  COLONEL.  Oui. 

MARTIAL,  mais  il  viendra '^ 

LE  COLONEL.  C'est  cc  que  je  veux... 

MARTIAL,  à  lui-tnêtne.  .Te  crois  qu'  tout 
le  monde  a  la  tête  à  Tenvers  ! 

LE  COLONEL.  Moi,  je  reste! 

MARTIAL.  Et  les  chevaux  qui  sont  mis  ! .. 
rname  Pichard  qui  est  déjà  installée  dans 
la  voiture?... 

LE  C0L0\EL.  Tant  mieux!...  dis  -  lui 
d'aller  in'attendre  au  relai  de  Yinceniies  ; 
qu'une  affaire  imprévue...  je  la  rejoins 
tout  de  suite,.,  et  surtout  recommande  au 
postillon  de  faire  grand  bruit  eu  sortant... 
j'ai  besoin  qu'on  me  croie  parti. 

MARTI  XL.   Mais... 

LE  (:OLO\EL.  Pas  un  mot  de  plus  ou  je 
te  chasse...  loi,  ta  leuuue  ,  et  toute  la 
maison 

MAiiTlAL,  en  soitunt ,  à  part.   L'intellec- 

tui  I  esi  dihloqiw'  c'i^st  siir? C'est  é;;a.L.. 

la  tli>ciphne  !...  je  ne  connais  que  ça... 
touttfoi",  et  quand  il  n'  s'agit  pas  d'aller 
au  feu. 

Il  sort. 
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SCENE  XIV. 

LE  COLONEL,  seul. 

Ainsi ,  elle  me  trompait  ! . . .  et  quand 
elle  consentait  à  me  donner  sa  main... 
quand  elle  semblait  si  heureuse  de  ce 
mariage!...  c'était  un  autre...  {Il  essuie 
une  larme.)  Au  fait...  elle  ne  pouvait 
pas  m'aimer,  moi!...  une  vieille  mous- 
tache... qui  n'aurais  su  que  donner  ma 
vie  pour  elle!...  oh!  les  femmes!  les 
femmes  !...  si  on  m'y  rattrape  I...  {Regar- 
dant autour  de  lui.)  Mais  ce  freluquet  va 
venir...  il  faut  cependant  que  je  trouve 
quelque  endroit...  {Apercei^ant  le  cabinet  à 
gauche  dont  la  parle  est  restée  entr  ouverte.) 
Ah  !  voilà  mon  affaire  ! . . . 

11^  entre. 
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SCEINE  XV. 

LE   COLONEL,    dans    le    cabinet^ 

SUZANNE. 

SUZANNE  ,  reparaissant  à  droite.  Très- 
bien!  quand  je  l'aurais  conduit  moi-même 
par  la  main  ! . . . 

LE  COLONEL,  dans  le  cabinet  et  repoussant 
la  porte.  La  porte  n'était  pas  fermée!... 

SUZANNE,  à  part.  Comme  c'est  heureux  ! 
je  l'avais  laissée  ouverte. 

LE  COLONEL.  D'ici  je  pourrai  tout  en- 
tendre!... 

SUZANNE,  à  part.  Je  l'espère  bien. 

LE  COLONEL.  Et  la  perfide  ne  se  doutera 
pas... 

SUZANNE,  à  part^  souriant.  Elle  en  est  à 
mille  lieues  !... 

On  entend  le  bruit  d'une  voiture  qui|s'cloigne  et  le 
fouet  (lu  postillon. 

LE  COLONEL,  écoutant.  Bon  !. ..  la  voiture 
s'éloigne  ! . . .  on  nie  croit  parti  I . . .  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  au  moins  j'y  ai 
mis  toute  l'adresse  dont  je  sais  suscep- 
tible. 

SUZANNE,  à  pari.  Pauvre  colonel!... 
quelle  adresse!...  (  Le  menaçant  du  doigt.) 
Patience  ,  mon  cher  tuteur,, .  je  vous  ren- 
drai une  partie  du  chagrin  que  vous  m'a- 
vez causé. 

Elle  renaonte  la  scène,  et  feint  d'ouvrir  la  porte  h. 
droite,  comme  si  elle  arrivait. 

LE  COLONEL,  à  part.  C'est  elle...  immo- 
bile! au  port  d'armes!... 

SUZANNE,  haut  et  soupirant.  Ils  sont  donc 
partis!...  me  voilà  seule,  abandonnée!... 
oh!  non!...  celui  que  j'aune  par-dessus 
tout....  {jetant  un  regard  sur  le  cabinet  ) 
est  encore  près  de  moi# 


LE  COLONEL  ,  à  part.  Je  pourrais  m'en 
aller  à  présent...  Je  sais  parfaitement  à 
quoi  m'en  tenir!.,  mais  non,  je  suis  retenu 
là  pieds  et  poings  liés. 

SUZANNE.  Voudra-t-il  me  comprendre  ? 
ma  voix  pourra-t-elle  arriver  jusqu'à  lui? 

LE  COLONEL  ,  ému.  Il  faudrait  qu'il  fût 
bien  Kalmouck! c'est  qu'elle  est  très- 
agréable  sa  voix...  je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  remarquer. .  .{Ecoutant.)  Ah! . .  on 
ouvre  la  petite  porte  du  jardin  ! 

SUZANNE,  à  part.  C'est  vrai!.,  ces  ja- 
loux ont-ils  l'oreille  fine  ! 

LE  COLONEL.  C'est  lui  sans  doute. 

SUZANNE ,  à  part.  Le  cœur  me  bat  ! 

LE  COLONEL ,  à  part.  Je  sens  comme 
une  glace!.. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Déicide  ma  blonde  quenouille.  (Grisar.) 

De  fureur  comment  se  défendre? 
Chaque  pas  que  je  crois  entendre, 

Me  répond  \h  ! 
Son  cœur  tout  bas  lui  dit  déjà 
Qu'il  va  venir...  oui,  le  voilh  ! 
11  va  venir  !  oui.  le  vollh  !... 

SUZANNE. 

D'effroi,  je  ne  puis  me  défendre. 
Chaque  pas,  que  je  crois  entendre, 

Mc!  répond  là  !... 
Mon  cœur  tout  bas'rae  dit  déjà 
Qu'il  va  venir...  oui,  le  voilà!.. 
11  va  venir!.,  oui,  le  voilà  ! 


SCENE  XVI. 

Les  Mêmes  ,  RAPHAËL  ,  à  la  porte  pi/rée 

du  jardin. 

Il  s'arrête  en  voyant  Suzanne   qui  n'a   pas  l'air  de 
l'apercevoir. 

SUZA.NNE,  continuant  Vair. 

'Est-ce  rameur  qui  le  fait  naître... 
Ce  troul)le  qui  poursuit  mon  cœur  ? 
Mais  non...  je  me  trompe  peut-être  ; 
Et  c'est,  je  crois,  de  la  frayeur  ! 
iMon  Dieu!  qui  pourra  m'en  instruire? 
Car  celui  que  je  crois  aîmer... 
Jetant  un  regard  en-dessous  du  côté  du  cabinet. 
Mon  cœur  seul  oserait  le  dire,' 
Ma  bouche  n'ose  le  nommer. 

ENSEMBLE. 

D'effroi,  je  ne  puis  me  défendre. 
Chaqne  pas  que  je  crois  entendre,  etc. 

RAPHAËL  h  part. 

De  bonheur  comment  me  défendre  , 
Chaque  mot  qu'elle  fait  entendre 

Me  répond  là  !... 
Son  cœur  tout  bas  lui  dit  déjà: 
Celui  que  j'aime...  ah  !  le  voilà  I... 
J'accours,  ma  belle...  et  me  voilà!... 

LE  COLONEL  h  part. 
De  fureur  comment  se  défendre? 
Chaque  pas  que  je  crois  entendra;  ctc<)  fitCi 


SUZANNE. 
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RAPHAËL)  s'approchant.  Je  VOUS  retrouve 
enfin,  diva  divinissima! 

SUZANNE,  se  retournant  et  fiignant  (Têlre 
surprise.  Comment  !  c'est  vous,  monsieur?., 
malgré  ma  défense... 

LE  COLONEL  ,  à  part  et  avec  dépit.  Sa 
défense  !.. 

RAPHAËL.  Pour  vous  revcir ,  j'aurais 
tout  bravé! . .  je  savais  que  vous  étiez  seule, 
et  ce  billet  charmant,  que  j'ai  ciu  com- 
prendre... 

LE  COLONEL,  à  part,  et  hriisquement. 
Il  aurait  fallu  être  idiot  !.. 

SLZANNE.  Du  tout,  monsieur,  je  n'avais 
pas  l'intention...  vous  avez  très-mal  inter- 
prété. . . 

RAPHAËL ,  d'un  air  fat.  Allons ,  vous 
m'attendiez!..  Je  n'ai  qu'un  regret...  c'est 
de  n'être  pas  venu  plus  tôt  comme  je  vous 
l'avaia  promis  ;  {regardant  son  bras)  mais 
les  choses  n'ont  pas  tout~à-fait  tourné 
comme  je  l'espérais. 

SUZANNE,  avec  intérêt.  0  ciel  !  vous  êtes 
blessé  ! 

RAPHAËL.  Rien!  une  misère...  {A part.) 
J'ai  toujours  mis  un  mouchoir  noir...  ça 
rend  intéressant.  [Fièrement  et  étendant 
le  bras.)  Ca  n'empêche  pas  ce  bras  de  vous 
être  dévoué  et  de  défier  ..  (Faisant  la  gri- 
mace.) Aïe!.. 

SUZANNE.  Vous  souffrez?....  Pauvre 
jeune  homme  ! 

RAPHAËL,  tendrement.  Au  contraire,  près 
de  vous... 

J.E  COLONEL,  à  part.  Douillet! 

SUZANNE  ,  approchant  un  grand  fauteuil. 
Asseyez- vous  ! . . . 

LE  COLONEL ,  à  part.  Comme  elle  le 
dorlotte  !  j'aurais  dû  le  clouer  contre  un 
arbre. 

RAPHAËL  j  à  part.  Oh  !  cette  fois,  je  me 
vengerai  du  coup  d'épée. 

SUZANNE.  Asseyez-vous  là...  je  l'exige... 
je  vous  en  prie...  Voulez-vous  un  coussin? 

Elle  Taffuble  de  coussins  antour  de  son  fauteuil. 

RAPHAËL,  s'en  défendant.    Non,  merci  ! 

SUZANNE.  Si  fait...  vous  êtes  plus  mal 
que  vous  ne  croyez...  {Lui  en  mettant  un 
sous  sa  iete.)  Là!  pour  soutenir  votre  tête! . . 

RAPHAËL,  voulant  lui  prendre  la  main. 
Permettez... 

SUZANNE.  Et  celui-ci  sous  votre  bras.... 

Restez  là  ,  ne  bougez  pas  au  moins ce 

n'est  qu'à  cette  condition  que  je  consens  à 
vous  garder. 

RAPHAËL,  roulant  se  leçer.  Mais,  souffrez 
que  je  vous  exprime... 

SUZANNE,  le  faisant  rasseoir.  Du  tout... 
il  vous  faut  du  calme...  Un  pauvre  cheva- 
lier blessé!...  au  moindre  mouvement,  je 


m  en  vais,  je  me  sauve. 7.  je  vous  en  pré- 
viens. 

RAPHAËL,  à  part.  Diable!.,  singulière 
position  pour  un  cœur  brûlant!.,  j'ai  l'air 
d'un  malade  de  l'Hôtel-Dieu.  Mais  nous 
verrons  tout-à-l'heure... 

SUZANNE,  àpart.  Comment  l'amènera 
me  justifier?.. 

RAPHAËL,  regardant  autour  de  lui.  Déli- 
cieux!., ce  petit  pavillon!...  le  temple  des 
Grâces...  à  la  chinoise...  {Souriant.)  Il  n'y 
manque  que  quelque  bonne  figure  de  ma- 
got... 

SUZANNE,  à  part ,  le  regardant  dans  son 
fauteuil.  Il  me  semble  qu'il  n'y  manque 
rien. 

RAPHAËL,  montrant  le  cabinet  oit  est  le 
colonel.  Vous  en  avez  probablement  dans 
ce  cabinet?.. 

LE  COLONEL,  à  part.  Hein!  qu'est-ce 
que  c'est? 

RAPHAËL,  à  Suzanne.  Eh  I  mais...  vous 
semblez  rêveuse,  inquiète?.. 

SUZANNE,  élevant  la  voix  .^oï\  ,\eson^edi\s 
à  la  bizarrerie  de  notre  entrevue  d'hier,  si 
inattendue... 

RAPHAËL,  avec  feu.  Ah  !  ne  craignez  pas 
que  j'oublie  jamais  ces  instans  délicieux! 

LE  COLONEL,  à  part.  Nous  y  voilà  ! 

SUZANNE,  «  par<  d/  toussant.  Hum!... 
qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

RAPHAËL.  Je  serais  le  plus  grand  scélé- 
rat si  je  perdais  le  souvenir  des  bontés..,. 

SUZANNE,  àpart  et  toussant  plus  Jort» 
Bien  ! . .    s'il  continue  ainsi ,  ça  sera  gentil  ! 

LE  COLONEL  ,  S* agitant  et  changeant  de 
place  à  chaque  instant.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  bivouac  plus  incommode!. ..  on  ne  peut 
pas  se  retourner. 

SUZANNE,  d'un  air  piqué.  Oui,  j'ai  fait 
tant  d'impression  sur  votre  cœur  que  vous 
ne  vous  apercevez  même  pas  du  change- 
ment qui  s'est  opéré  en  moi. 

RAPHAËL.  Quoi'donc?...  vous  êtes  plus 
jolie  que  jamais  î 

SUZANNE.  Eh!  non,  monsieur. ..  ce  n'est 
pas  cela,  mais  un  prodige,  un  miracle!... 
je  parle!...  il  me  semble  que  c'est  assez 
remarquable  pour  qu'on  y  fasse  attention. 

RAPHAËL.  Vous  parlez  !...  oh  !  c'est 
juste!...  je  ne  sais  par  quel  caprice,  hier, 
vous  refusiez  de  me  faire  entendre  ces  ac- 
cens  enchanteurs  ? 

SUZANNE.  J'y  étais  bien  forcée!...  j'étais 
muette. 

RAPHAËL.  Muette! 

SUZANNE.  Oui,  monsieur! 

RAPHAËL,  étonné  et  se  levant.  Sérieuse- 
ment?... allons  donc  !...  quelle  folie! 

SUZANNE.  Rien  n'est  plus  vrai,  et  depuis 
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bien  des  années!...  et  ce  qni  va  vous  sur- 
prendie  encore  plus...  c'est  quec\st  vous 
qui  m'avez  rendu  la   parole. 

KAPiiAEL,  riant.  Moi? je  n'ai  jamaisétudié 
Ja  médecine...    coiunient  voulez-vous  ?... 

SUZANNE.  Je  n'eu  sais  rien...  mais  tout 
|e  monde  l'assure,  et  il  faut  que  vous  me 
disiez  votre  secret. 

RAPHAËL,  riant  plus  fort.  Il  faut  que  je 
yous  dise...  le  diable  m'emporte  si  je  m'en 
4oute  ! 

LE  COLONEL,  (i  part,  écoutant  af^ec  plus 
d'attention.  Ali  I  ah  I  c'est  singvdierl 

SUZiNNE,  C'est  égal  î...  je  veux  savoir... 
cherchez  bien...  si  vous  trouvez,  je  vous 
épouse. 

RAPHAËL.  Vous  m'épousez  ! 

SUZANNE,  regardimt  le  cohintt.  Puisqu'on 
dit  ici  qu'il  le  faut  absolument! 

LE  COLONEL,  à  part.  Comment  le  sait- 
elle? 

RAPHAËL,  toujours  gaîmeni.  Vous  m'é- 
pousez I...  ah  çà,  et  votre  mari? 

SUZANNE.  Mon  mari!...  qu'est-ce  que 
vous  dites  donc?...  mais  je  ne  suis  pas 
mariée,  monsieur. 

RAPHAËL.  CoDiment  I...  l'autre  n'était 
doue  pas  ?. ..  {A  part.)  Ah I  bon  I ...  le  vieux 
était  le  père;  alors  il  n'avait  pas  tort!... 
mais  ça  cha»)ge  joliiueni  la  thèse...  Fille 
unique...  de  la  foitune...  ça  me  va  par- 
faitement. 

SUZANNE.  Avez- vous  trouvé? 

RAPHAËL.  Attendez  donc!  ce  n'est  pas  fa- 
cilel  c'est  comme  dans  les  contes  orientaux, 
les  éuiguies  qu'on  propose  aux  jeunes  prin- 
ces, avant  de  leur  trancher  la  tête,  c'est  tiès- 
gail..  (CA//Y7/ttAi«.)  Voyons,  voyons  un  peu. 
Comment  vous  ai-je  rendu  la  parole?... 
nous  avons  le  fiU  deCrésus...  au  milieu 
d'une  bataille...  ça  ne  peut  pas  être  cela  ! 
nousavonç  l'abbé  de  l'Epéel...  non,  non, 
il  était  pour  les  sgi^rds,  lui.,. 

LE  COLONEL,  a  part.  Qù  va  t-il  cher- 
cher ! . . . 

SUZANNE.  Eh  ^)ien  ? 

RAPHAËL,  souriant.  Attendez.!...  c'est 
quand  je  passais  hier  sous  votre  croisée... 
et  que  vovis  m'avez  jeté  une  giroflée  sur  la 
t^te...  ça  vous  a  fait  pem-,  et... 

SUZANNE, //Weme/i/;.  Non,  ce  n'est  pas 
cela. 

RAPHAEl.  Ce  n'est  pas  cela?..-  Quand  je 
suis  arrivé...  vous  m'avez  trouvé  bien...  et 
l'émotion... 

SUZANNE.  Non...  ce  n'est  pas  encore 
cela. 

RAPHAËL.  Ah  !  ce  n'est  pas  cela  !...  (  Se 
grattant  le  front.)  Alors,  je  ne  vois  pas  trop 
quelle  aiUre  catastrophe... 


LE  COLONEL,  cupart,  aoec  joie.  Qu'en- 
tends-je?...  il  serait  po.^i-ible!.. 

RAPH.IEL,  cherchant  ses  souvenirs.  J'ai 
voulu  in'approcher...  vous  m'avez  ru- 
doyé... je  vous  ai  pris  la  main,  vous  vous 
êtes  fâchée 

SUZANNE.  Allez  toujours. 

RAPHAËL.  Ah!  j'ysuis...  c'est  quandj'ai 
voulu  partir  pour  aller  me  battre,  vous 
étiez  tremblante... 

SUZANNE,  vivement.  Oh  !  oui,  c'est  cela... 
je  tremblais  pour  quelqu'un  qui  m'était 
plus  cher  que  la  vie. . . 

RAPHAËL,  avec  modestie.  Ah  I  vous  êtes 
trop  bonne! 

SUZANNE,  à  mi-voix  en  s^ adressant  au  ca- 
binet. Vm   méchant,  un  ingrat!...   qui   ne 
devine  pas  que  ce  n'était  que  pour  Inique 
'  je  m'exposais  à  une    pareille  démarche. 

RAPHAËL,  flatté.  Comment!  il  serait 
possible  ! 

SUZANNE,  laissant  encore  la  i^oix,  et  preS' 
que  sous  le  nez  du  colonel.  Un  sournois... 
qui  m'accuse...  qui  se  cache  pour  m*es- 
pionner...  et  qui,  lorsqu'il  est  bien  sûr  de 
son  injustice. . .  {à  RapJwël)  de  mon  amour, 
ne  viendrait  pas  me  rassurer,  me  dire  qu'il  a 
tort  et  qu'il  hi'aime plus  que  jamais. 

RAPHAËL.  Oh!  pardonnez-moi! 

LE  COLONEL,  cmM,  à  part.  Petit  serpent  ! 
elle  m'a  débusqué!...  quelle  honte  pour  la 
garde  impériale! 

SVZ\KNE,  le  guettant  de  Vœil.  Oh  î  il  ne 
viendra  pas...  il  se  croirait  humilié. 

LE  COLONEL,  à  part.,  et  sortant  ducabinet. 
Non...  mais  c'est  embarrassant  ! 

rapiia!:l,  à  Suzanne.  Comment.. .  amour 
des  amours!...  c'était  la  crainte? 

SUZANNE.  Mais  sans  dotïte...  quand  j'ai 
vu  que  ses  jours  étaient  menacés,  je  ne 
sais  ce  qui  s'est  passé  en  moi...  j'ai  voulu 
crier...  vous  arrêter...  il  m 'a  semblé  que 
ma  ))oitrine  se  brisait...  et  puis  j'ai  en- 
tendu une  voiX...  une  voix  qui  m'a  fait 
peur.,  c'était  la  mienne!...    c'était   moi! 

le  colonel,  s'approchant  unpeu.  Pauvre 
enfant  ! 

RAPHAËL,  enchanté.  Voilà-t-il  un  miracle 
de  tendresse  ! 

SUZANNE,  tirant  un  petit  portrait  de  son 
sein.  J'avais  même  fait  son  portrait  en,  se- 
cret. Elie^  le  montre  de  côte  au  colonel. 

RAPHAËL,  ravi.  Vraiment!  oli  I  laissez- 
moi  voir... 

LE  (,0i  ONEL,  a  part.  C'était  moi!...  mi 
sérableque  je  suis! 

SI  ZWNE.  Une  me  (juittaitiauiais.  iSitfr 
v.ml  (iq  Cçùil  les  mouvetjiç/is  du  coloueL  ) 
Eh  bien!  monsieur,  il  ne  m'en  remercierai 
pas  ! 


SUZANNE, 
RAPHAËL  ,  s^approchant  d'un  côté.   Oh  î 
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que  SI  : 

LE  COLONEL,  lie  même  dr  l'autre  côté.    Si 

fait. 

SUZANNE.  Ça  mériterait  bien  qu'il  se 
mît  à  mes  genoux...  mais  il  ne  s'y  mettra 
pas. 

RAPHAËL,  se  mettant  à  genoux  d'un  côté. 
Pardonnez-moi. 

LE  COLONEL,  s'y  mettant  de  l'autre.  M'y 
voilà  ! 

RAPHAËL,  solennellement.  Et  je  jure,.. 

LE  COLONEL,  aoec  explosion.  Que  tu  seras 
heureuse...  ou  mille  lonuerries  m'écra- 
sent ! 

Suzanne  vecule  un  peu,  les  deux   hommes  se  tiou- 
vent  h  genoux  elï  face  Tun  de  lautre. 

SCENE  XVII. 

LE  COLONEL,  SUZAISNE,  RAPHAËL. 

RAPHAËL,  au  colonel.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça?...  qu'est-ce  que  vous  faisiez  donc 
là,  monsieur?.., 

LE  COLONEL.  Ce  que  vous  y  faisiez  vous- 
même  î... 

RAPHAËL ,  se  îeoattt.  Moi  ,  je  tâchais 
d'obtenir  sa  main... 

LE  COLONEL.  Et  moi,  d'obtenir  mon 
pardon. . .  de  ma  femme. . . 

SUZANNE,  avec  un  cri  de  joie.  Sa  femmeî . . . 
{^L'embrassant  à  plusieurs  reprises.)  Alil... 

RAPHAËL.  Sa  femme  I...  alors  vous  n'ê- 
tes donc  pas  le  père?... 

LE  COLOXEL.  Nou  ,  parbleu  î...  car  je 
l'épouse  aujourd'hui  même. . . 

j^me  Pichaid  parait  au  fond. 
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SCENE  XVIll. 

Les  Mêmes,  M-«  PICHARD,  GENE- 
VIEVE ,  MARTIAL. 

M"*  PICHARD.  Vous  l'épousez!...  quelle 
infamie!...  me  faire  attendre  deux  heures 
en  plein  soleil  pour  me  dire  cela  I . . . 

MARTIAL,  crotté  et  encapuchonné  dans  sa 
houppelande.  Et  faire  une  poste  et  demie  , 
bride  abattue,  pour  nous  retrouver  au 
même  point...  je  suis  détérioré...  détério- 
ré... ah  !... 

LE  COLONEL.  Désolé,  cousine!- . .  mais, 


grâce   au   ciel,   je  dois  une  explication  à 
cette   pauvre    Suzanne...    et   je  m'offre  à  ' 
elle  pour  quelle  me  fasse  emager  le  plus 
long- temps  possible. 

SUZANNE,  lui  prenant  la  main  ai^cc  ten~ 
dresse.  Et  je  m'en  acquitterai  du  mieux 
que  je  pourrai...  iicz-vousà  moi. 

GENEVIÈVE.  Quel  bonheur  I 

MARTIAL.  Nous  ne  partons  plus!... 
bravo  I  je  rentie  dans  mes  lares  domes- 
tiques. 

jjjme  PICHARD.   Je  suis  foudroyée  I 

RAPHAËL,  se  rajustant  et  s'uvançant.  C'est 
une  iuystification...  mais  ça  ne  se  passera 
pas  ainsi . 

SCZANlNE,  a^^ec  crainte.  Comment? 

Hjme  picHAKo  ^  jetant  les  yeux  sur  Ra- 
phutl  quelle  n' avait  pas  aperçu.  Que  vois- 
je?...  M.  de  Saint-Alphonse!...  mon  per- 
fide I 

ïOLS.  Lui? 

RAPHAliL  ,  la.  reconnaissant.  0\\\  ma 
vieille  plaideuse...  encore  uue  giroflée  qui 
me  tombe  sur  îa  tète...  {Haut  et  clierchant 
à  s'esquii^er.)  Pardon,  j'ai  quelques  ordres 
à  donner  chez  moi. 

PICHARD,  l^ arrêtant. Il  w  ne  m'éoli;jp- 


s  évanouissait. ) 


peras  pas.   {Comme   si  elle 
Ah  !  je  succombe  !.. . 

Elle  se  laisse    aller  dans  les  bras  de  Raphaël. 

RAPHAËL  ,  la  soutenant  avec  peine.  Moi 
aussi. . .  je  ne  peux  pas  supporter  ces  scènes- 
là...  (//  cherche  à  s'en  débarrasser.  A  Mar^ 
tial.)  Prends-la  donc  un  peu  1... 

MARTIAL.  Merci,  je  suis  retiré  du  ser- 
vice... {Se  ravisant.)  k[\[hdi\i\...  Au  fait!... 
Il  la  soulieal. 

i^li'L\Vi%E,  allant  à  e/lc.  Pauvre  femme  î... 
{JSuinl-  iJphonse.)  Quoi,  monsieur,  vous 
avez  voulu  la  tromper.?... 
'    LE  COLONEL.  C'est  d'une  hardiesse!... 

SUZANNE.  C  est  affreux I...  et  vous  êtes 
trop  galant  homme  j)our  ne  pas  réparer... 

RAPHAËL.  Permettez  ..  permettez...  il 
y  a  erreur... 

M"'^  PICHARD  ,  revenant  à  elle.  Non, 
traître!...  j'ai  ta  signature!...  u  Raphaël 
T>  de  Saint-Alphonse.»  Et  tu  m'épouseras 
ou  tu  diras  pourquoi!... 

RAPHAËL.  Parbleu!...  s'il  ne  faut  que 
lui  dire  pourquoi!... 

SUZANNE ,  à  mi-voix.  Prenez  garde  ! 
elle  vous  fera  un  procès... 

RAPHAËL.  Ça  m'est  égal  ! . . . 

SUZANNE  ,  de  même.  Et  elle  le  gai^nora  , 
avec  le  bon  droit  et  quarante  juille  livies 
de  rentes!... 
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RAPHAËL.  Hein!  qu'est-ce  que  vous 
dites  ? . . .  quarante  mille . . .  (Se  tournan  t  ten- 
drement i^ersM'^''  Pichnrd.)  C'est  donc  vous, 
belle  dame,  que  j'ai  tant  cherchée  ? 

jjmc picHARD,  langoureusement.Yousma.- 
vez  cherchée,  monstiel...  en  vous  sauvant? 

RAPHAËL.  On  vous  expliquera  cela,  belle 
ingrate  .'...car  d'un  motjepuis  me  justifier. 

3jme  picHARD,  tendrement.  Comment  ? 

RAPHAËL,  de  même.  Nous  en  causerons, 
et...  (A  pari.)  Ivla  foi,  non,  j'aime  mieux 
partir  dès  demain  pour  la  Russie  ! 

TOUS. 

Air  dupas  chinois  de  la  Chatte  (Monfort). 
Au  bonheri'  enfin 
.^^  >  cœur  se  livre  ! 


Mon 


Un  plus  doux  destin 

Brille  soudain!... 
Je  me  sens  revivre!,.. 
Quel  espoir  m'enivre  !. 
Oui ,  par  le  plaisir 

Son      I 

Mon      >   avenir 

Notre   ) 

Va  s'embellir  î 


SUZiNNK. 

Une  peur  secrète 
Pourtant  m^iuquie'te  !... 
Ne  puis-je  donc  pas 
Reperdre  la  parole  ,  hclas? 
Dame  I  c  est  possible  !... 
Ce  serait  terrible! 
Quand  on  vient  surtout 
D'y  prendre  goût  !... 


Au  public. 


Mais  vous  savez 
La  seule  recette?... 
Ici ,  vous  n'avez 
Qu'à  vous  rassembler... 
Pour  qu'en  sa  retraite 
La  pauvre  muette 
Trouve  chaque  soir  h  qui  parler  ! 


Mais  vous  saves ,  etc. 


FIN. 


Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
ArchiefvandeStadBrussel 


Paris.  ^  Impràuierie  de  V«  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louig,  46,  au  Marais. 


